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 Souvenirs d'une campagne 

ou 

Le journal de marche d’un appelé du contingent sur 

les Hauts Plateaux sahariens. ALGERIE : 1959 à 1961   

"...Un beau jour je raconterai l'histoire 

A mes petits-enfants 

Du voyage ou notre seule gloire 

C'était d'avoir vingt ans.  

L'Algérie 

Avec ou sans fusil 

Ca reste un beau pays. 

                                       "L'Algérie" - Paroles de Serge LAMA . 1975)
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A SIMON, ARNOUX et DUBOIS, morts en Algérie, 

                    A tous mes camarades de la 2è Compagnie - 8ème RIMa. 

  

  

                                        A mes enfants Corinne et Serge, 

                                  A mes petits-enfants Mickaël, Yoann et Damien. 

  

                             

                                       ‘Un homme sans souvenirs est un homme perdu.’ 

﻿                                             (Armand SALACROU) 

1) le camp le coq : Après avoir participé aux opérations de Sélection du Centre de Tarascon, du 22 au 24 octobre 1958, je suis appelé, le 4 mars 1959, au Camp LECOCQ - GITTOM (Groupement d'Instruction et de Transit des Troupes d'Outre-mer), à Fréjus dans le Var, pour y effectuer les tous débuts de mon service militaire.     

  

      Mon frère Georges, mon aîné de 18 ans, avait souhaité m'accompagner. Il est certain que j’appréhendais le moment où j’allais me retrouver seul car c’était bien la première fois que je quittais, comme bien d'autres, le cocon familial, pour vivre une aventure qui allait durer deux bonnes années, avec, en point de mire, l’Algérie qui se profilait à l’horizon et dont la situation faisait l'objet de nombreuses discussions dans les chaumières de France.  L'Algérie, depuis 1881, était constituée de trois départements français: l'Oranais, l'Algérois et le Constantinois. Dans ce pays, au-delà de la méditerranée, se livrait une sourde guerre civile que le gouvernement de l'époque refusait de reconnaitre, s'agissant d'un conflit sur notre propre territoire national...Une guerre dissimulée sous l’appellation "d'opérations de maintien de l'ordre" consistant à protéger les populations civiles ainsi que les biens privés et publics et surtout, ce qui ne faisait pas l'objet de grandes explications, à traquer les 'fellaghas', ces hors-la-loi qui s'opposaient par tous les moyens au régime gouvernemental de la France. En somme, un problème de 'Police intérieure'...Une situation qui avait pris naissance à la Toussaint de l’année 1954, c'est-à-dire, il y avait cinq ans. 

  

            "La rebellion indépendantiste algérienne, qui n'employait pas les méthodes d'une guerre conventionnelle mais le terrorisme et la guérilla contre la population civile (assassinats, attaques et incendies d'exploitations agricoles, poses de bombes en zone urbaine, etc, et embuscades sur des patrouilles françaises par des djounouds de l'ALN), était assimilée à du banditisme".  ('Appelés du contingent - Guerre d'Algérie'). 

  

           "Le 1er novembre 1954, des bombes artisanales explosent à Alger. Elles donnent le signal d'un conflit qui durera huit ans. 

           Selon leur habitude, à Paris les politiques minimisent l'importance de l'évènement. Etrangers depuis toujours à la réalité de la province nord-africaine, cette fois plus que jamais leur absence de jugement sera le creuset d'erreurs qui se révèleront fatales. L'objectif des insurgés n'est pas la énième revendication d'accession à la citoyenneté française. Le combat qui commence a pour but l'indépendance de leur pays. 

            La campagne d'Indochine s'achève à peine, onze ans séparent la victoire du monde libre sur le nazisme et les familles n'ont pas terminé de soigner leurs blessures et pleurer leurs morts. 

             Cette guerre s'annonce aussi pénible que la campagne d'Indochine. Mais cette fois, politiques et militaires sont d'accord sur un point: il faut la gagner! 

              L'état-major réfléchit à l'envoi d'une force supplétive. Le contingent constituera cette force d'appoint.  

              Or, annoncer tout de go que l'on va envoyer les jeunes Français en Algérie pour y faire la guerre, cela risque à coup sûr de provoquer des remous au sein de la population. La classe ouvrière est puissante, le monde rural l'est tout autant. Dès lors, un seul mot d'ordre circule dans les couloirs des ministères: 'Ne pas affoler les couches populaires et ne rien faire qui puisse amener une nouvelle crise politique'. Les crises politiques, la France de la IVe République en est percluse. 

               La main sur le coeur, on promet que les jeunes Français feront du 'maintien de l'ordre et rien d'autre'! A compter de ce mensonge, le premier d'une longue série, pendant huit ans, et des années après la fin du conflit, le mot 'guerre' ne sera jamais prononcé. On parlera plutôt, avec un air gêné, des 'évènements'. 

              Les têtes pensantes agissant dans les officines ministérielles inventent un second mensonge, tout aussi dénué de sens que le précédent, surtout lorsque l'on connaît la réalité de la situation: la 'pacification'. Personne n'aura alors la curiosité de poser la question: En cent trente ans de présence en Algérie, si la France n'a pas pacifié les populations qui se sont ralliées à son drapeau, alors qu'a-t-elle fait?". ('Les Oubliés de la Guerre d'Algérie' par Raphaël DELPARD).

  

       "Le 12 novembre 1954, Pierre MENDES-FRANCE (Radical-socialiste), président du Conseil, s'adressant à l'Assemblée nationale, exprime clairement la distinction entre l'Algérie d'une part, la Tunisie et le Maroc d'autre part : 

          ...A la volonté criminelle de quelques hommes doit répondre une répression sans faiblesse. On ne transige pas lorsqu'il s'agit de défendre la paix intérieure de la nation, l'unité, l'intégrité de la République. Les départements d'Algérie constituent une partie de la République française. Ils sont français depuis longtemps et d'une manière irrévocable. Leurs populations, qui jouissent de la citoyenneté française et sont représentées au Parlement, ont d'ailleurs donné dans la paix, comme autrefois dans la guerre, assez de preuves de leur attachement à la France, pour que la France, à son tour, ne laisse pas mettre en cause cette unité. Entre elles et la métropole, il n'y a pas de sécession concevable. Jamais en France, aucun gouvernement, aucun Parlement français, quelles qu'en soient d'ailleurs les tendances particulières, ne cèdera sur ce principe fondamental. J'affirme qu'aucune comparaison avec la Tunisie ou le Maroc n'est plus fausse, plus dangereuse. Ici, c'est la FRANCE'". ( "Pieds-Noirs" - Wikipédia). 

  

        En 1956, un gouvernement de gauche arrive au pouvoir. Guy MOLLET, alors Président du Conseil, donne la priorité à une victoire militaire sur le FLN (Front de Libération Nationale). Le ministre-résident en Algérie, Robert LACOSTE, laisse l'armée conduire la guerre à sa façon. François MITTERRAND est le ministre de l'Intérieur depuis le déclenchement de l'insurrection en 1954. En 1959, les effectifs militaires en Algérie, étaient estimés à 430 000 hommes. 

  

           Des morts, il y en avait mais les médias n'avaient pas une réelle connaissance des pertes françaises ou, tout au moins, racontaient ce que leur permettait une certaine censure gouvernementale. A cette époque, la RTF (Radio et Télévision Française), l’unique organisme audio-visuel français, était placé sous le contrôle de l’Etat, conformément à l’ordonnance de 1945. Lors de ces ‘évènements d’Algérie’, l’Elysée contrôlait entièrement l’information et s’arrogeait le droit de censurer. Ainsi, la métropole apprenait ces évènements uniquement au travers d' informations plus ou moins manipulées ou données avec parcimonie. Et en Algérie, la presse écrite était entre les mains de certaines personnalités politiques très influentes telles celles d'Alain de SERIGNY, directeur de ‘L’Echo d’Alger’ ou de Léopold MOREL, directeur de ‘La Dépêche de Constantine’. Ces informations n’étaient, la plupart du temps, que des communiqués de victoires évitant, dans la mesure du possible, de faire état des pertes françaises.  

  

        Car les pertes en hommes étaient importantes au regard d'actions dites de 'maintien de l'ordre'. Les cercueils des militaires, tués dans des opérations ou des embuscades, étaient débarqués discrètement dans certains ports français tels ceux de Sète ou de Marseille. Les pauvres parents, le corps de leur malheureux fils enseveli dans le cimetière communal, restaient avec leur terrible malheur. L’avoir vu partir en bonne santé et le voir revenir dans un cercueil plombé avec ce doute terrible : 'Est-ce bien le nôtre qui est là-dedans!'.      

  

       Dans le train, j’eu droit aux nombreux conseils qu’un grand frère accorde en pareille circonstance. Ma mémoire enregistrait plus ou moins toutes ces bonnes paroles qui m’étaient prodiguées dans mon propre intérêt mais, au fur et à mesure que le train avançait vers sa destination, ma pensée se détachait de la vie familiale pour se tourner tout doucement vers cette nouvelle vie qui allait être dorénavant la mienne mais que je ne faisais que soupçonner. 

  

        A la sortie de la gare de Fréjus, de nombreux jeunes se trouvaient là, apparemment dans la même situation que moi. Et les camions de l’armée nous attendaient déjà…Je fis discrètement mes adieux à mon frère et m’installais aussitôt sur la banquette d'un de ces bahuts avec, je me souviens, la gorge un tout petit peu serrée…Arrivé au camp Lecocq, ce fut le passage d'abord chez le fourrier pour les tenues vestimentaires, aux tailles tout à fait approximatives, puis chez le coiffeur, qui n'avait d'ailleurs que le nom, pour une coupe 'non au rasoir mais à la tondeuse', et enfin l’affectation dans une chambrée. 

  

       Mon parcours militaire prenant effet dans ce camp, je vais donc raconter succinctement les souvenirs qu’il m’a laissé tout au long de ces deux mois de classe et autant pour le peloton d'élève-caporal que j'avais accepté de suivre. 

  

       De ce camp, avec ses baraquements disposés sur différents niveaux de terrain, qui servaient chacun de chambrée pour une quarantaine d’hommes, je me souviens: 

  

--des lits métalliques doubles surélevés, disposés des deux côtés de la chambrée, 

  

--les revues de paquetage au ‘carré’. Le rangement devait être bien ordonné et surtout, rapidement assuré. Si cela ne convenait pas au gradé de service, le paquetage était viré par terre, et le malheureux trouffion quitte pour tout recomposer en un temps record, 

  

--le repassage de la chemise de ‘sortie’ afin de  rétablir, en particulier, les deux ou trois plis verticaux devant impérativement figurer à certains emplacements de celle-ci,   

  

--ces fameuses guêtres à lacets qui seront abandonnées heureusement en Algérie pour le plus grand bénéfice des 'rangers' ou mieux, des 'pataugas', 

  

--les fusils pour l’entrainement, ces fameux MAS 36, attachés au râtelier, disposé dans chaque chambrée, avec un câble passant à l’intérieur des pontets et bouclé par un cadenas dont les gradés possédaient la clé (le MAS 36 a remplacé le Lebel (modèle 1886-93). Il était fabriqué par la Manufacture d'Armes de Saint-Etienne. Magasin de 5 cartouches - Calibre de 7,5 m/m - Poids chargé avec la baïonnette:4,020 kg. Il sera remplacé, à partir des années 1950 par le fusil semi-automatique MAS 49, puis ensuite par le MAS 49/56). 

  

--les revues d’armes dans la chambrée, les bidasses au 'garde-à-vous', l’arme démontée et présentée sur le lit, chaque pièce bien propre. Il ne fallait pas oublier le nettoyage de l’intérieur du canon car toute trace de rouille ou de saleté pouvait valoir à son servant une punition. Une pièce de monnaie, disposée à la lumière du jour, à un certain endroit de la culasse permettait, par la réflexion de la lumière à l'intérieur du canon, de vérifier très rapidement la qualité du nettoyage, 

  

--le maniement d’arme, quelle belle corvée! Des heures à manier le fusil pour le ‘Présentez arme !’, puis la marche par rangs de trois ou quatre avec les fameux commandements : ‘En colonne, couvrez !; A droite, droite', et j'en oublie très certainement. Et enfin la délivrance avec le ‘Rompez les rangs’. Bien avant cela, il y avait l’apprentissage du ‘salut’, savoir se présenter à un supérieur, etc. 
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         Et le 8 mai n’étant pas loin, on devait être prêt pour défiler sur le boulevard Charles de Gaulle de St Raphaël, la petite ville toute proche de Fréjus, avec le fusil correctement positionné sur l’épaule. Les erreurs de maniement étaient punies par des séries de 'pompes', avec obligation de chanter, dans le même temps, certaines bêtises voulues par nos petits planqués de gradés (... en sursis d'Algérie) et d’autres exercices équivalents, au beau milieu des copains plus ou moins moqueurs. Il valait mieux s'obliger à suivre les conseils de ces petits chefs et se faire oublier autant qu’on le pouvait, 

  

-- l’appel sur la place, le matin à 7 heures pour le Rapport,  

  

-- les heures de garde et de présence au Poste de Police, à l’entrée du camp. Le mot de passe que l'on réclamait la nuit au chef de la patrouille revenant de manoeuvre avec sa section, lequel s’en moquait pas mal, 

  

-- la bouffe exécrable qui nous changeait sacrément des petits plats confectionnés par la maman. Il ne fallait pas se trouver souvent en bout de table sinon on avait de fortes chances de subir un régime forcé, les premiers se servant copieusement sans état d'âme. Très souvent, j'allais, le soir au bas du camp; là, se tenaient quelques marchands ambulants, munis d'un 'passe-droit' qui moyennant finances, nous permettaient d’améliorer ou de compléter notre ordinaire par des sandwichs, café-crème et autres gourmandises, 

  

-- le réveil à 6 heures par un ‘Allez, debout là-dedans’ suivi parfois de la corvée de café, puis la toilette à l’eau froide. On n’avait pas le temps de s’attarder devant le lavabo car d'autres attendaient la place... Ici,  on n’était pas à la maison..., 

  

-- les chiottes, pardonnez-moi le terme, quelle consternation pour l’époque et pour nous, soldats. Il faut bien que j’en parle en qualité d’utilisateur obligé. Ouverts à tous les temps et  à la vue de tous ou presque. L’intimité n’était pas sauve mais, en Algérie, cela ne sera guère différent. Ces latrines étaient constituées par une dalle en béton surélevée d'un bon mètre, avec des trous percés tous les 1m 50 environ. A chaque trou correspondait, en-dessous de la dalle et à sa verticale, un fût de 150 litres environ, pour la réception de ce que l'on imagine. En fait, il y avait un trou et trois cloisons, la porte d’entrée étant absente. Lorsque les fûts étaient aux trois quarts pleins, il étaient chargés sur des camions par les tôlards. On n'a jamais su où ils étaient déchargés, souhaitant que l'environnement ne soit pas trop pollué mais, à cette époque de la guerre d'Algérie, les problèmes du respect de la nature ou d'écologie n'étaient pas le grand souci du gouvernement en place...Ce travail était effectué par les tôlards à qui revenaient les plus sales besognes. Il nous était attribué le nettoyage de la dalle et ses 'annexes' lorsque nous étions de 'corvée de chiottes'. 

  

-- parlant de tôlards, on avait, à cette époque, tout intérêt à se tenir peinard, à ne pas se faire remarquer car, l’armée n’avait pas de difficulté à mater les éléments les plus récalcitrants ou agités. Et en Algérie, les camps disciplinaires existèrent pour le plus grand malheur de certains, 

  

-- les patrouilles de nuit, dans les garrigues proches du camp. On apprenait à se déplacer en silence, en se repérant à la boussole, à s’habituer à l’obscurité, tout cela au milieu des senteurs de thym, de romarin, de genêt et autres plantes toutes aussi odorantes, 

  

-- le parcours du combattant  n’était pas mon fort. Le mur d’escalade était toujours trop haut et le passage sous les barbelés trop bas mais je n’avais pas le choix. Ce 'parcours du combattant' et la course à pieds effectués assez souvent, finissaient par nous muscler le corps, nous donner du tonus et affiner notre silhouette. Nous subissions une véritable préparation en vue du crapahut en Algérie. On se marrait bien lorsqu’un de nous avait des difficultés physiques dans les passages difficiles. Que de ‘bosses’ de rire nous avons pu faire! On était de grands gamins, heureux de vivre une 'expérience' et cependant, certains d'entre-nous allaient trouver la mort quelques mois plus tard en Algérie, 

  

-- c’était au tir que j’excellais le mieux avec le MAS 36. Il fallait bien le tenir…Mes bons résultats m’ont permis de partir un peu plus souvent en permission, 

  

-- le vaccin antitétanique, antidiphtérique et la TABDT qui nous laissaient tremblant de fièvre sur le lit, 

  

-- tout déplacement dans l’enceinte du camp, se faisait en courant ou, tout au moins, au ‘pas cadencé’. Il n’était pas question de ‘trainer’ car un sergent-chef de carrière se faisait un malin plaisir de nous remettre dans les rangs à grands coups de gueule, 

  

         Pour moi, comme pour beaucoup d’autres certainement, ce fut le dépaysement le plus complet…On s’est adapté par obligation à cette nouvelle vie, d’autant plus facilement que notre jeunesse, nos vingt ans, nous y aidèrent beaucoup. Cette vie s’écoulait assez rapidement, du fait d’un planning chargé, sans danger par rapport à celle que nous allions connaitre en Algérie. 

  

         Le 24 juin 1959, j’obtenais mon Certificat d’Aptitude au grade d' Elève- caporal avec la mention ‘Passable’. Ma note était de 12,67 sur 20 et mon classement : 31è sur 47 élèves. Je n’étais pas le dernier mais cependant bien loin du premier. J'avais bien compris que je n'étais pas fait pour le métier des armes. Cela ne m’a fait 'ni chaud ni froid' car, du meilleur au plus mauvais, nous étions tous reconnus ‘Bon pour  le crapahut en Algérie’. 

  

        Un bon mois après mon arrivée au camp, j’ai bénéficié de ma première permission dite 'de valise' qui consistait à laisser à la maison tous les vêtements civils. En rentrant au camp,  j’ai compris que j’étais militaire à part entière car il ne restait plus rien sur moi qui pouvait me rappeler ma vie de jeune citadin.  

  

           "C'est au début de l'année 1915 que l'armée décida de loger des troupes coloniales à Fréjus. Celles-ci étaient levées aux quatre coins de l'Empire colonial car le conflit en cours nécessitait d'énormes ressources humaines (Sénégal, Guinée, Soudan, Côte d'Ivoire, Dahomey, Niger, Congo, Abyssinie, Mauritanie, Cameroun, Madagascar, Tonkin, Annam, Cochinchine, Nouvelle-Calédonie, Tahiti, Iles Loyauté).  

           Le choix de Fréjus-Saint Raphaël découla de plusieurs facteurs: climat sain et peu humide, hiver doux, désserte par le chemin de fer, et proximité du port de Marseille pour l'embarquement ou le débarquement des troupes. 

            L'armée utilisa des terrains sur les deux communes que sont Fréjus et Saint Raphaël. Si cette dernière ne désirait pas de présence militaire, ce n'était pas le cas de Fréjus. Celle-ci pouvait compter sur l'appui sans faille du général GALLIENI, grand personnage de l'épopée coloniale française.  

            Le site bavarois accueillit tous les types de bataillons coloniaux: bataillons de marche ou de première ligne, bataillons de renfort, bataillons d'étapes, bataillons de dépôt. 

             Dès le quatrième trimestre de 1915, l'armée aménagea pas moins de 12 camps d'hébergement s'étendant sur ces deux communes. 

              Certains comme le 'camp Galliéni' fut utilisé jusqu'en 1960. Ses terrains sont maintenant occupés par un Complexe sportif et par le 'Mémorial des Guerres d'Indochine'. 

              Le 'camp des Darboussières' est aujourd'hui un Centre de vacance militaire.  

             Quelques noms de ces camps: 'camp de l'Oratoire de Guérin', de 'Valescure Golf', du 'Grand Gontin', de 'la Péguière' rebaptisé 'camp Raymond', de 'Caudrelier', de 'Rondony', de 'Largeau', de 'Bataille', de 'Boulouris', des 'Plaines', des 'Caïs', des 'Sables'. 

              En avril 1918, le camp de 'la Lègue' était mis en service. Son occupation a été continuelle jusqu'à nos jours, rebaptisé, depuis fort longtemps, de camp 'Colonel LECOCQ'. Il est actuellement le lieu de garnison du 21ème RIMa. 

             Si Saint Raphaël mit fin à la présence militaire peu après le premier conflit mondial, Fréjus devint au contraire, une ville de garnison pour l'armée coloniale. De nombreuses troupes y séjournèrent durant l'entre-deux-guerres, puis le site devint, après la guerre, un grand centre d'entrainement pour les unités destinées à être engagées dans les conflits aux Colonies". ( "20-CAMPS 2 -Forum Julii").

       

  

Pour information : 

         'Le colonel Charles Le COCQ est né en 1898 à Rennes. Ayant servi au Soudan et en Mauritanie, il était surnommé le Grand Méhariste. Il forma de nombreux jeunes officiers et sous-officiers qui devaient compter parmi les plus brillants de l'armée française. Il trouva la mort le 10 mars 1945  en essayant d'enlever le Poste ennemi d'Ha Coi situé dans la Baie d'Ha Long, dans le Golfe du Tonkin. Compagnon de la Libération, il fut inhumé dans le cimetière Alphonse Karr à Saint Raphaël".   ("LE  COCQ  Charles - Memoresist"). 

  

        Le camp Lecocq se situe route de Bagnols-en-Forêt, sur les hauteurs de la commune de Fréjus, dans le Var. 

  

        Il y eut ensuite la permission de détente avant notre transfert vers l’Algérie. Je n’appréhendais pas ce départ n’ayant pas trop connaissance de ce qui m’attendait et ne cherchant pas à en savoir davantage. Le plus pénible fut pour mes parents qui étaient âgés et se tenaient plus informés que moi sur la nature de ce conflit. Aussi, c’est avec beaucoup d'inquiétude et les larmes aux yeux qu’ils me virent partir pour Fréjus, lieu de notre regroupement. 

  

           "Le départ en Algérie est un arrachement à la famille, aux amis, au village ou au quartier. C'est aussi l'aventure. On voyage peu à cette époque, certains parmi les ruraux prennent le train pour la première fois. La découverte de la réalité en Algérie sera un choc pour le jeune appelé. On lui a menti: ce n'est pas du maintien de l'ordre qu'il va faire ici, mais la guerre! Le soldat sera confronté à la violence, l'air algérien en est imprégné, à la peur, à la torture, à la mort". ('Les Oubliés de la Guerre d'Algérie' par Raphaël DELPARD). 

  

      Le 13 juillet 1959, nous avons effectué en train le trajet nous reliant à Marseille. Le Centre de transit interarmes de Sainte-Marthe, appelé DIM (Dépôt des Isolés Métropolitains)  nous accueillit à ‘bras ouverts’, passage incontournable pour tous les militaires qui se rendaient, à une époque peu lointaine, en Indochine, et maintenant, en Algérie. Il était construit à la périphérie de Marseille, pas trop éloigné de la gare Saint-Charles, ni de la Joliette…Il pouvait accueillir jusqu’à 20 000 hommes à la fois. Il n’avait pas bonne réputation ; bâtiments sinistres, propreté plus que douteuse et corvées pour tous ceux qui paraissaient désoeuvrés…j’en ferai l’expérience. L’impression générale de ce camp : un immense foutoir. 

          'Le terrain avait été acquit en 1847 par un certain MONTRICHER. Il s'agissait alors d'un terrain de 22 ha, dénommé 'Dommaine de la Pioche' ou de 'Bois Noël'. Par la suite, il fut réquisitionné par les Autorités militaires en 1910-1915, et fut dénommé, après des aménagements, 'Transit des Troupes Coloniales', permettant l'hébergement de troupes en instance de départ pour le front des Balkans (Salonique) puis, plus tard, celui d'Orient (l'Indochine)'.  

  

           Comme beaucoup d’autres, j’ai voulu, avec deux autres copains, à notre arrivée, jouer au malin en faisant le ‘mur’. La tentation étant trop forte, ayant découvert un passage dans la clôture, celle-ci fut vite franchie. Dans la rue, un taxi se présenta à nous. Quelle aubaine mais, aussi bien, il attendait-là en fin connaisseur des 'habitudes' des militaires. A peine étions-nous installés sur les sièges, tout heureux de passer une bonne journée, qu’un camion militaire, que nous n’avions pas vu arriver, trop absorbés par nos pensées, s’est arrêté à notre hauteur, bloquant le départ du taxi. En est sorti un adjudant, le responsable bien connu du DIM, qui nous fit sortir  du taxi sans élever la voix si je me souviens bien…La chance nous avait quitté aussi vite qu’elle était arrivée. Adieu Vieux Port, 'bouillabaisse' et autres bagatelles telle une visite à la rue Thubaneau, connue pour l'accueil et la gentillesse de ses dames de ‘petite vertu’. 

  

        'Un sujet pas souvent abordé et pourtant il était le principal sujet des discussions entre bidasses. A vingt ans, quoi de plus normal. Cela commençait au moment du départ à Marseille, rue Thubaneau, la 'rue des amours', comme se plaisaient à dire les gens de Marseille. Quel militaire ne désirait-il pas faire une petite visite en ville, avant son départ pour l'Afrique?'. ( 'Les Filles à soldats' par Francis MAURO). 

  

        C’est au n° 25 de cette rue que se trouvait le ‘Club des amis de la Constitution’ où fut chanté pour la première fois, le 22 Juin 1792 le 'Chant de guerre pour l'armée du Rhin' composée par un certain Rouget de Lisle, lequel chant   deviendra plus tard ‘La Marseillaise’ que chantent si bien certains de nos sportifs actuels… 

  

       Nous avons rejoint le Centre sans difficulté. Mais si cela s’était arrêté-là, nous n’aurions pas été plus mécontents pour autant. Dès notre arrivée au DIM, nous pensions que l'adjudant ne se souviendrait plus de nous. Grossière erreur...Il est revenu à la charge en nous proposant non pas pour une corvée de 'pluche', ce qui aurait été finalement acceptable, compte-tenu de notre tenue de ville impeccable, mais pour une corvée de charbon.  

  

       Des tonnes de charbon à rentrer à l'intérieur d'un grand hangar, des centaines de petites boulettes noires à manipuler à la fourche, à la pelle, par une chaude et belle journée du mois de juillet. Cela a duré deux bonnes heures et quand tout fut fini, notre tenue de ville n’en était plus une. Nous étions dans un bel état de propreté, la figure marquée par des traces grises de cette fine poussière de charbon mais aussi par la sueur. Ce jour-là, les oreilles de ce sous-off ont dû lui siffler longuement sans cependant modifier quoi que ce soit à notre situation. 

  

        Ce qui ne m’a pas empêché, arrivé en Algérie, de plier tels quels pantalon et chemise et de les glisser dans le ‘boudin’, ce sac fourre-tout, où ils y sont restés un bon bout de temps avant que je ne les remette en bon état par un lavage et un repassage corrects. La première permission accordée sur le sol algérien n’eut lieu que quelques mois plus tard mais, à ce moment-là, cette tenue était impeccable. 

     De tout cela, j’en souris maintenant.                                                                  
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2ème   Chapitre :    L a   T R A V E R S E E .                                                                   

  

           Ce 14 juillet 1959, c'est le temps des congés, des vacances, pour nombre de Marseillais, comme partout en France. Les camions qui nous transportent ce matin-là, depuis la gare St Charles jusqu'aux quais d'embarquement de la Joliette, circulent sans problème sur les avenues de cette cité vidée d'une bonne partie de ses concitoyens. De plus, c'est Fête Nationale, très peu de magasins sont ouverts et notre convoi laisse indifférents les quelques badauds rencontrés. 

  

           'Le 14 juillet est une fête nationale et jour chômé en France, conformément à une tradition républicaine qui remonte à juillet 1880. 

                C'est l'occasion d'un défilé militaire sur les Champs-Elysées en présence du président de la République et de tous les corps constitués ainsi que d'un feu d'artifice et de bals populaires dans toutes les villes (en certains lieux le 13 au soir, en d'autres le 14). 

                  Le 6 juillet 1880, sur proposition de Benjamin RASPAIL, la Chambre des Députés vote une loi ainsi libellée: "Article unique: La République adopte le 14 juillet comme jour de fête nationale annuelle". 

                  La première fête nationale donne lieu à une grande revue militaire sur l'hippodrome de Longchamp, devant pas moins de 300 000 spectateurs, parmi lesquels le président de la République Jules GREVY. 

                   La revue se déroule, les années suivantes, sur les Champs-Elysées, afin de manifester avec éclat la volonté de revanche sur la défaite de 1870-71. Le comble de la ferveur patriotique est atteint le 14 juillet 1919, avec le défilé de la Victoire'. ('Hérodote.net' par Fabienne MANIERE).         
  

              Et pour nous, jeunes appelés du contingent, nous embarquons ce même jour,  aux environs de 9 heures, sans 'tambours ni trompettes', sur le 'Ville de Marseille', pour un départ à 10 heures.  
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        'Le 'Ville de Marseille' fut mis en service en 1951 et desservira principalement, à partir de 1956, les lignes maritimes d'Afrique du Nord. Il sera démoli en 1973, à Bilbao (Espagne).
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        En attente d'embarquement dans la gare maritime 

  

     Sur le pont, c’est un peu la cohue, beaucoup voulant observer les manœuvres d’appareillage, d’autres voulant  mémoriser avec leur ‘Savoy Royer’ (une marque, parmi tant d’autres d’appareils photos, achetés très souvent à cette époque par l’intermédiaire du 'Bled', un journal édité par l'armée), la 'Bonne Mère' là-haut sur son perchoir. En s’éloignant du quai, après le retentissement des coups de sirène qui nous serrèrent le coeur, certains ont souhaité entonner le '...ce n'est qu'un au revoir mes frères...' mais ce chant s’est très vite terminé dans un murmure. L’enthousiasme n’y étant pas, la plupart restèrent muets et le visage fermé. 

  

       Pendant longtemps, nous avons regardé Marseille, son château d'If et ses calanques s’estomper dans la brume. Nous pensions alors que ce ne pouvait être qu’un 'Au revoir, la FRANCE' mais, pour certains, ce fut malheureusement, un 'Adieu, la FRANCE'. 

    [image: image5.jpg]


                          ...nous avons regardé Marseille et ses environs s'estomper dans la brume. 

  

      Pour certains militaires, il ne s’agissait que d’un simple retour en Algérie sans surprise, connaissant par avance la vie qui les attendait. Pour d’autres, comme moi, c’était bien la première fois qu’ils prenaient un aussi grand et beau bateau pour un long voyage programmé et payé par l’Etat français. Aussi, pour ces derniers, tout était sujet à étonnement. Mais les interdits de circulation firent que la visite de ce bateau ne pu se faire comme ils l'auraient souhaité. Par contre, la descente dans les entreponts ne nous fut pas interdite… 

  

      Au large, malgré le beau temps et une mer calme, en ce jour de Fête nationale,  on ressentit  bien  vite quelques malaises; une étrange sensation se manifestait au niveau de l’estomac. Le mal de mer. Je l’ai eu pour mes quatre traversées de la méditerranée et cependant, toutes faites à la même saison et par temps calme. On écoutait bien les conseils de certains qui estimaient qu’il fallait rester à jeun, d’autres qui pensaient à juste raison que manger un tant soit peu ‘calait’ l’estomac. Et puis encore d'autres, des plaisantins, qui estimaient que manger présentait un réel avantage, celui de nourrir tôt ou tard les poissons…Chacun bien renseigné, fit comme il le souhaitait, l’essentiel étant pour quelques uns d’atteindre le bastingage ou les toilettes au bon moment. 

  

      Sur le pont supérieur, nous nous étions regroupés par affinité. Nous sommes restés là une bonne partie de la journée à blaguer ou jouer aux cartes. On avait bien remarqué, dès le départ, la venue d’hommes d’équipage et les discussions qu’ils engageaient avec les militaires. Les matelots proposaient à la location leur cabine que nous pouvions partager à plusieurs, moyennant finances. Ils arrondissaient leur fin de mois sur notre compte mais, il ne s'agit pas là d'un reproche; à leur place, nous n'en n’aurions pas fait moins. Mes parents m’avaient bien donné un petit pécule en partant de la maison sachant pertinemment que cet argent représentait le fruit de beaucoup de privations de leur part. A cette époque, ma mère ne travaillait pas mais c’était bien elle qui faisait ‘tourner’ la maison comme beaucoup d’autres mères de famille. C'était l'époque des 'mères au foyer' et l'on se contentait, dans le milieu ouvrier où je naquis, de ce que l'on avait. Et mon pauvre père percevait une petite retraite  de cheminot qui n’était pas des plus importantes. Mais dans notre famille, nous ne manquions de rien, en tout cas de l’essentiel. Aussi, cet argent devait me servir pour de justes besoins et mon propre confort était loin d'en représenter un.    

  

      En cette fin d’après-midi, contraint par la fraicheur de l’air, nous sommes descendus à l’intérieur du bateau, à la recherche d’un coin calme, à l’abri du vent, si possible au bon air…C’est ainsi que nous avons fait connaissance avec les entreponts. A cette époque de la guerre d’Algérie,…non, je me trompe, à cette époque du 'maintien de l'ordre', les entreponts permettaient d'y loger les militaires en partance pour l'Algérie ou en retournant. Entre deux voyages, ils étaient loin d'être nettoyés parfaitement, ce qui laisse imaginer dans quel état de propreté ils nous étaient concédés à l’embarquement. Par ailleurs, le confort était spartiate mais l'on ne risquait pas de réclamer quoi que ce soit. Il faut imaginer ces surfaces importantes de pont affectées au transport  d’hommes qui allaient risquer leur vie…Pour  qui, pour quoi ? 

  

       Pas de hamac, mais seulement des transats, en grande quantité. Aucun de réservé, chacun s’offrant au premier venu. Là, installés sur ces chaises-longues, les affaires près de soi, on s’apprêtait à passer la nuit, une longue nuit…Certains lisaient, d’autres dormaient mais les plus nombreux essayaient de contrôler les remontées stomacales, la position semi-allongée les facilitant. Petit à petit, une odeur de vomissure mélangée à celle de transpiration et de mazout, se répandait dans cet entrepont peu aéré. Certains tardaient à gagner les toilettes et, pour les plus courageux, le bastingage  était toujours difficile à atteindre…il ne fallait pas être sur leur trajectoire…D'autres remontaient sur le pont, amenant avec eux leur transat, quitte à y trouver de la fraicheur mais ils pouvaient au moins respirer l’air du grand large. Et la nuit s’est écoulée ainsi, chacun perdu dans ses pensées. Ce fut, je pense, le seul moment où la plupart d'entre-nous souhaitèrent arriver très vite en Algérie. 

  

       Le lendemain, aux alentours de midi, le bateau accoste au quai d' Oran, cette ville surnommée "la Radieuse". Sur la jetée, un grand calicot nous interpelle :" ICI, LA FRANCE " marqué en très grandes lettres noires sur fond blanc. On a deux ans, peut-être moins pour s' assurer de cette certitude...! 

  

          Les historiens maghrébins situent à l'an 902-903 après J.C., la fondation de la ville par des Andalous. 

  

         "Oran, il y a fort longtemps, était un petit village fréquenté uniquement par des contrebandiers et des pirates. Le 4 janvier 1831, le général DANREMONT occupe avec ses troupes la ville. Le 31 janvier 1838, la ville est érigée en commune. Oran est située au fond d'une baie ouverte au nord et dominée directement à l'ouest par la montagne de l'Aïdour, d'une hauteur de 375 mètres. En 1961, la population était évaluée à 220 000 européens et 180 000 musulmans'..      

  

        La figure fatiguée, inquiets tout de même, nous descendons la passerelle dans l’embarras de nos bagages. Pas de distribution de friandises, par ces dames de la Croix-Rouge, comme on pouvait le voir sur "Gaumont-Actualités", nos chères actualités cinématographiques françaises. Le service d’ordre est important, sécurité oblige…même si nous sommes en France…,et les camions nous attendent bien sagement alignés. Avec ces derniers, nous rejoignons une caserne de transit où l’on nous donne un complément d’équipement à savoir: le chèche, les lunettes pour se protéger du sable les jours de sirocco, l’indispensable chapeau de brousse, les naïs, les rangers (chaussures de marche dénommées BMJA pour 'Brodequins de Marche à Jambière Attenante'. Ces dernières équipaient l'armée française depuis la seconde guerre mondiale. Elles n'étaient pas d'un grand confort, lourdes à porter et il fallait du temps pour les lacer. On les utilisait l'hiver principalement), les pataugas (autres chaussures de marche, en toile et semelle en caoutchouc, donc plus légères, plus confortables et silencieuses à la marche), les gamelles en alu, le quart, le bidon et sa sacoche et bien d’autres choses dont je ne me souviens plus. Toute cela dans une immense cour, en plein soleil en ce mois de juillet… 

  

       Vers les 16 heures, nouvel appel pour les affectations dans différentes unités. Bien évidemment, il y eut la séparation avec un certain nombre de copains et connaissances du camp Lecocq. On se sentait à nouveau un peu seul mais, à l’armée les amitiés se nouent et se dénouent rapidement. Je suis affecté à la 2è Compagnie du 8° RIMa, la section me sera désignée un peu plus tard. Qu'en est-il de ce régiment? 

  

        "Le 8ème RIMa a été crée en 1890 à Toulon, par regroupement des 3ème et 4ème RIMa. En 1901, il est transformé en 8ème RIC. En 1923, il est transformé en 8ème Régiment de Tirailleurs Coloniaux puis rebaptisé en 8ème Régiment de Tirailleurs Sénégalais. En juillet 1940, il est dissous pour la première fois. En janvier 1941, le 8ème RTS est recrée en Tunisie mais dissous pour la deuxième fois en 1946. 

      Plus près de nous, le 8ème RIC est recrée en 1956 pour faire face aux évênements d'Algérie et reprendra sa première appellation de 8ème RIMa en 1959. On le retrouvera dans le nord-oranais (Ouarsenis), en centre-oranais (région de Tiaret et Frenda), puis dans les monts des Ksour (région d'Aïn Sefra) et ensuite sur le barrage marocain (région de Marnia et Sebdou). En octobre 1962, il sera dissous pour la troisième fois. 

         En 1970, le 8ème RIMa est reconstitué et servira de régiment de réserve. Il recevra son drapeau des mains du général BIGEARD en mars 1975. Il sera dissous pour la quatrième fois en août 1998, dans le cadre de la réorganisation de l'armée française". ( "Servir et Défendre: Historique du 8ème RIMa). 

  

         A 17 heures. nous embarquons sur des GMC (‘Général Motor Corp’), ces camions militaires laissés (ou vendus...) à la France après la seconde guerre mondiale par le gouvernement américain. Ces trois lettres ‘GMC’, désignent un véhicule de transport militaire très connu. Il fut de tous les théâtres opérationnels lors de la 2ème guerre mondiale.  

  

         Nous traversons ensuite  cette grande ville qu'est Oran. Plus de micocouliers comme dans le midi de la France, mais des palmiers, des orangers, des citronniers, des mandariniers, des bougainvilliers. Des odeurs, celles de merguez, d’anisette, de couscous et peut-être bien de piment. La population arabe, les femmes recouvertes de la tête aux pieds par des vêtements amples, les hommes en gandoura blanche ou grise, coiffés de la chéchia, les européens bien sûr, des militaires en tenue de combat patrouillant dans les grandes avenues, d'autres en faction sur les carrefours. L’appel du muezzin pour la prière. La musique arabe qui se fait entendre depuis les terrasses des cafés occupées uniquement par une population mâle, la chaleur écrasante,  et ces petits  arabes qui nous font beaucoup de gestes du bras et de la main, plus obscènes qu'amicaux, qu’ils renouvellent sans cesse sur notre passage, ce qui parait les rendre très joyeux…Les volets clos de la plupart des habitations, certainement pour se protéger de la chaleur. 

  

       Notre première impression: la population, l'armée présente de toute part, la chaleur, la façon de s'habiller, les odeurs, la végétation, tout cela nous surprend et nous démontre que cette France-là est différente de celle que l'on a connue depuis notre enfance. On se trouve dans un pays colonisé au même titre que bien d'autres marqués par la présence de la France. 

  

        '...en 15 ans (de 1880 à 1895), l'étendue des possessions françaises va passer de 1 million à 9 millions 500 000 km2 et leur population de 5 à 50 millions d'habitants et c'est, paradoxalement, dans l'indifférence de l'opinion publique que cette oeuvre d'expansion outre-mer fut accomplie...l'initiative et la valeur de quelques hommes finirent par doter la France du 2ème Empire Colonial au monde (après l'Empire britanique)'. ('La Charte' de mai-juin 2013). 

  

          'L'oeuvre coloniale de la France présente des aspects multiples et souvent contradictoires. Par certains d'entre eux, la conquête et la domination coloniales peuvent être considérées comme une atteinte au respect et à la dignité de l'autre. Mais inversement, cette conquête et cette domination ont rectifié les vieilles civilisations agonisantes et jeté les fondements de développements techniques et de promotion humaine qui ne se seraient pas produite sans elle'. (R. GIRARDET dans l'Aurore en 1972). 

  

         Ce qui m'amène à poser la question suivante: 'Que serait aujourd'hui l'Algérie sans cette colonisation?'. 

       
        Nous sommes arrivés à la base arrière du régiment située à Aïn-Témouchent, appelée 'la florissante' par certains, ou 'la source du chacal' par d’autres, en fin de soirée. Cette petite ville est située à 72 kilomètres au sud-est d’Oran. Altitude : 250 mètres environ.   

                                                                                                                            Vue générale sur Aïn Kial   [image: image6.jpg]
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    Mairie d'Aïn Kial, près d'Aïn-Témouchent. 

  

        'L'arrivée des premiers colons français à Aïn Témouchent s'est faite en 1836. En 1955, la ville comptait 25 250 habitants dont deux tiers d'européens. Avant le départ des européens en 1962/63, Aïn Témouchent fournissait 15% de la production viticole du pays. Le Sidi Brahim rose provient toujours des côteaux de cette ville'.
  

  

        Le lendemain fut l’affectation dans une section, la 4è pour moi. Je me suis vu offrir, en cadeau de bienvenue, un magnifique fusil-mitrailleur, le '24, modifié 29', une arme très légère d'une dizaine de kg, que m’envièrent aussitôt les copains… 
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       Avec cette arme, le matériel qui va avec: burette d’huile,  tringle de nettoyage et, s’agissant d’une arme collective, on a ajouté en prime le pistolet automatique MAC 50. Ayant bénéficié d’une formation d'élève-caporal, il paraissait tout à fait normal que je bénéficie d’un traitement de faveur…L’armée pense à tout. 

  

        On a fait la connaissance des anciens de la section. On a eu droit à leurs conseils, à écouter leurs exploits, et à se faire tout petit devant tant d’expérience militaire. Il est vrai qu'avec nos 120 jours d'armée effectués, au regard des 900 restant à faire, il valait mieux fermer notre gueule… 
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3ème   Chapitre  :  F R E N D A . 

  

      Le 16 juillet 1959, nous partons pour une destination qui nous est inconnue mais nous pouvons faire confiance à nos gradés, eux la connaissent. Les paysages commencent à défiler. 

  

        Dans les environs d’Aïn-Témouchent, nous circulons le long de vignobles, d'orangeraies. Plus loin, nous apercevons des fermes formées de plusieurs corps de bâtiments imbriqués les uns aux autres. Quelques unes sont desservies par de jolies allées bordées de palmiers ou d’oliviers. Les villages européens que nous traversons, sont propres et coquets et ressemblent fort bien à ceux du midi de la France. On remarque également beaucoup d’habitations en cours d’édification. Les toitures faiblement pentues sont recouvertes de tuiles rouges. 

  

       Tout près de ces villages européens, nous avons les douars, ces villages arabes appelés quelquefois 'villages indigènes'. Quelle différence ! Ces maisons, édifiées en torchis de terre grasse et de paille, sont recouvertes de toitures en terrasse de même aspect. Des haies de figuiers de barbarie ou d'aloès les clôturent. Des chèvres aux longs poils noirs y sont parquées à l'intérieur. Des ânes pâturent à proximité. Des déchets encombrent  les ruelles et les bas-côtés. Il y a un manque flagrant de propreté et d'ordre. Des groupes de jeunes enfants en guenilles s'ébattent joyeusement poursuivis par des chiens tout aussi joueurs. Le long des routes cheminent des ânes avançant à coups de talons ou de bâton donnés par leurs heureux maitres. Certains sont lourdement chargés. Les musulmans que nous croisons ne sont guère séduisants dans leurs bizarres accoutrements vestimentaires et prêtent bien souvent à sourire. Quelques dromadaires sont attelés à des charrettes. 

  

         Nous apercevons des Postes militaires disséminés le long de la route, protégés par des sacs de sable et des rouleaux de barbelés, avec des mitrailleuses pointées vers d’hypothétiques cibles. Des poteaux en bois, supports de lignes téléphoniques, gisent sur le bord de la route, certainement coupés par les ‘scieurs’ du FLN. D’autres poteaux, mutilés depuis longtemps, ont été redressés tant bien que mal et soutiennent les lignes qui se balancent au gré du vent. Notre regard tout neuf continue à se poser sur ce nouvel environnement avec de plus en plus d'inquiétude. On se rappelle le calicot en entrant dans la rade d'Oran mais on découvre une tout autre réalité. Non, vraiment, ce n’est pas notre bonne FRANCE que nous connaissons depuis notre tendre enfance. La poussière soulevée par le convoi se colle à nos visages en sueur; cela nous arrivera souvent plus tard… 

  

        Nous traversons la  ville de Tiaret puis celle de Frenda sans nous y arrêter. Quelques bons kilomètres plus loin, c'est l'arrêt suivi du commandement: 'Pied à terre!'. Ces paroles, combien de fois nous les entendrons par la suite! Nous n’étions pas perdus mais seulement arrivés sur les lieux de notre cantonnement opérationnel, le premier pour moi, jeune bleu.  
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       'La ville de Frenda est accrochée, dans une situation exceptionnelle, au bord d'un plateau, à 1050 mètres d'altitude, lequel domine toute la plaine du Taht. Cette commune est essentiellement agricole: cérales, surtout le blé dur, vignobles mais aussi l'élevage de porcs et de moutons. Le nom de Frenda, cette antique bourgade, contemporaine de Rome et de Carthage, évoque sans hésitation, les grottes séculaires de Taghazout, les célèbres mausolées de Djeddar, la chapelle de CEN des Donatistes (Vestiges de Aïn Sbiba)'. (Algérie-Frenda').

  

       Le choix de l'armée pour l'implantation du camp s'était porté sur la partie boisée et montagneuse. Pour nous jeunes recrues, ce sera la région idéale pour nous endurcir aussi bien sur le plan moral que physique... 
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                         Le camp fut établi à une quinzaine de kilomètres au nord de la ville de Frenda. 

  

         Les tentes sont dressées rapidement et le camp devint vite opérationnel. Bien que natif du sud de la France et donc habitué au chaud soleil de notre midi, je suis surpris par la chaleur étouffante de cette région. Je suis tenté de boire plus souvent. Mais il n'y a aucune source dans les parages et l'eau est récupérée certainement au réseau communal de la ville toute proche de Frenda par l'intermédiaire d'une citerne roulante. Laquelle reste immobilisée des journées entières au camp en plein soleil...La boire ainsi n'est pas un plaisir mais on n'a pas le choix, d'autant plus que sa potabilité n'a parfois que le nom...On le suppose car on nous conseille de faire fondre dans le quart un cachet de désinfectant avant de la boire. Cette eau ayant la particularité d'être rare, il nous est conseillé de ne pas la gaspiller. Les premiers jours elle nous fut rationnée et certaines photos prises alors le démontrent parfaitement. Il nous est également conseillé d'absorber des cachets de sels minéraux pour éviter de nous déshydrater rapidement en particulier lors des opérations militaires. 
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Mais l’eau est donnée avec parcimonie ; on se doit de ne pas la gaspiller. 
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                         Partage de l'eau par le sergent MARTINEZ (à gauche). 

  

       Il fait très chaud à partir de 10 heures. Parfois sur le camp, le vent se lève brassant l’air, faisant tourbillonner la fine poussière de terre qui vient se coller sur nos corps en sueur. Il faudrait prendre une douche tous les quarts d'heure mais la toilette ne se fait qu'une seule fois par jour. Il n'y a pas de douches et la toilette est réduite au strict minimum...Et les lingettes pour la toilette intime n'existaient pas à cette époque...  

  

        Au camp,  il y a un Foyer. C’est l’unique lieu de distraction qui comporte ses heures d'ouverture. On s’y rend aussi souvent que nos moyens financiers nous le permettent...pour y boire une bière, la 'Pils ou la Bao', ou autres (citronnade, orangeade), bien fraiche et fumer une cigarette librement entre copains (la bière coûtait 25 francs et le jus de fruits 30 francs). On y buvait quelquefois de trop (surtout le jour de la perception de la solde...), certainement pour oublier notre situation du moment, et les 'cuites' par consommation de bière, étaient nombreuses.  

  

         Certaines fournitures y étaient en vente : le papier à lettre (...à cul aussi), les cartes postales, les rasoirs mécaniques, les produits de toilette, les souvenirs (qui s'adressaient surtout aux permissionnaires...ou aux quillards), les cigarettes de différentes marques. Il n’y avait pas d’autres endroits où l’on pouvait dépenser sa solde. 

  

            La solde d'un appelé de 2ème classe, à cette époque, était de 1 236 francs par mois. A cette solde s'ajoutait une cartouche de cigarettes de troupe. Avant 1958, un appelé en Algérie, effectuant ses 18 mois de service légal, percevait 30 francs par jour. Dans le même temps, un même appelé, en Allemagne (FFA) percevait le double…Un Décret de novembre 1958 supprimera cette inégalité parmi tant d’autres (30 francs par jour pour se faire trouer la paillasse, la vie d'un homme n'était pas chère en ce temps-là...) 

  

[image: image13.jpg]



                           Les copains pour de longs mois. 

  

       L’après-midi, lorsqu’on n’était pas en opération, le repos était conseillé entre 12 et 15 heures et les déplacements interdits au soleil s’ils n’étaient pas indispensables. Pas facile de rester sous la tente où l’air est irrespirable et les mouches trop nombreuses et agaçantes. Malgré tout, on essaie de se reposer pour être en forme lors de la prochaine opération. Les dimanches et jours fériés sont semblables aux jours de la semaine et ces derniers se différencient entre eux par l'importance et le degré de pénibilité des opérations effectuées.  

  

       Au camp, la discipline militaire n’avait rien de comparable avec celle existant en France. On ne saluait pas les officiers et sous-officiers à tout bout de champ et eux-mêmes ne le sollicitaient pas. Le petit doigt sur la couture du pantalon nous était inconnu. Le merdier était pour tout le monde et la solidarité se devait de jouer de bas en haut et vice-versa. La discipline  existait mais essentiellement en opération; il s'agissait alors du respect des ordres reçus et cela dans notre propre intérêt. 

  

           "Je ne parle absolument pas du 'règlement de discipline générale' d'une application totalement illusoire et superfétatoire dans nos djebels. En réalité, vis-à-vis de nos hommes, nous avions plutôt une autorité de 'grand frère' , une autorité, je sais que ça peut choquer, de 'chef de bande' où l'impact personnel, le charisme dirait-on maintenant et la confiance réciproque amalgamaient les efforts de tous. Et le règlement, c'était le 'règlement de combat' édicté par d'anciens baroudeurs, pour s'en sortir le mieux possible avec, si possible, un peu de Baraka". ("Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD - s/lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa). 

  

         L'officier, chef de section et ses adjoints étaient facilement abordables et les problèmes, lorsqu'ils se posaient, étaient réglés avec une certaine compréhension, sachant pertinemment que le dernier mot devait rester au supérieur. Le vouvoiement était de rigueur dans les deux sens. De tout mon temps passé en Algérie, je n’ai jamais observé de violence, de bagarre entre hommes. On en ‘chiait’ trop lors des opérations pour aller gaspiller nos forces dans des pugilats inutiles. 

  

        Dans notre section, il n’y a jamais eu de vol d’effets ou d'objets personnels, du moins importants; il suffisait d'être prudent et vigilant. Au retour d'opération, nos chefs de section étaient exigeants sur la qualité de notre propreté corporelle et vestimentaire ainsi que sur l'entretien de notre armement. La toilette se faisait à l’eau froide aussi bien l’hiver que l’été et le casque lourd était notre meilleur lavabo. On y lavait aussi son linge dedans avec ce bon vieux savon de Marseille. Quant à l’armement, son entretien se faisait au retour de chaque opération et après chaque séance de tir avec revue d'armes par le chef de section ou le commandant de Compagnie aussitôt après. Notre arme, c’était notre sécurité ; il fallait pouvoir y compter en permanence.      

  

          'D'une superficie d'environ 1 000 km2, les monts de Frenda constituaient une zone de forêts importante de l'Oranais. L'importance stratégique de la région était visible: au nord, l'Ouarsenis, à l'ouest, les monts de Saïda, au sud les Hauts Plateaux désertiques. D'une altitude moyenne de 1 000 mètres, ce massif constituait un repaire idéal pour les rebelles. Ces derniers se déplaçaient de préférence la nuit, se manifestant alors autant qu'ils le pouvaient chez les habitants des douars environnants, ces derniers leurs donnant à manger et leurs confiant quelques renseignements glanés ici ou là. Les opérations militaires importantes sur cette zone dureront jusqu'à l'automne de 1957. Par la suite, il y aura l'Action Sociale des SAS auprès des populations, et les troupes de secteur, comme la nôtre, qui quadrilleront la région'.  

  

       Que dire des opérations! Elles s’échelonnaient les unes derrières les autres avec des journées de repos qui nous permettaient de ‘souffler’ un peu, d’assurer notre propreté corporelle et vestimentaire, de faire du tir d'entrainement, d’entretenir nos armes et d’assurer les corvées indispensables au bon fonctionnement de la Compagnie. Le commandant de celle-ci était un jeune lieutenant d'active, d'une trentaine d'années, dont je ne me souviens plus du nom, qui nous quittera dans l’Ouarsenis pour laisser sa place au capitaine DEROLLEZ. 

  

        Au début, les opérations nous parurent très pénibles car nous n’y étions pas habitués. Rien de plus exténuant que de parcourir la montagne avec le sac à dos avoisinant les 20 kg, le ceinturon de cuir qui nous ulcérait la peau au niveau des hanches en maintenant les chargeurs de notre arme et le bidon d’eau, la chaleur étouffante, la soif, la nourriture frugale représentée par les rations de combat. Le fusil mitrailleur était trop lourd à porter; je le changeais sans cesse d’épaule et finissais, en maugréant, par le porter en bretelle mais il me paraissait toujours aussi lourd. Cependant,  je me sentais privilégié par rapport à celui qui portait le mortier de 60 m/m (18 kg). Le peu de graisse que j’avais accumulé pendant ma jeunesse oisive fondit vite. Il y avait les embuscades de nuit mises en place à l'initiative du commandant de Compagnie pour toutes les sections. La peur nous tenait souvent compagnie mais on ne le faisait pas savoir. 

  

        Les souvenirs d’opérations dans le secteur de Frenda se sont bien estompées avec le temps. Il me reste quelques 'généralités': marcher, grimper, descendre, s’arrêter, la halte aléatoire vers les 12 heures, pensant la mettre à profit pour 'casser la croûte, puis l'ordre pour redémmarrer donné à l'improviste, avec la boite de singe ouverte dans une main et le biscuit de guerre dans l’autre, la chaleur tenace, la poitrine nue sous le treillis trempé de sueur, la soif qui nous laissait la gorge sèche, les efforts physiques qui nous poussaient à respirer la bouche ouverte comme les oiseaux, l'été dans le midi, sous les platanes..., maugréant plus ou moins suivant son ancienneté, les plus anciens se lançant de nombreux 'La Quille, bordel!', les sections qui avancent en ‘tiroir’, les rappels des distances entre chaque gars (au minimum 5 à 7 mètres), la façon de s’assoir à terre, le dos appuyé contre le sac et cette façon de ‘balayer’ des yeux devant soi, de droite à gauche et vice versa, en marchant pour nous permettre de surprendre le moindre mouvement ennemi devant nous, dans les fourrés. Une habitude qu’on nous recommandait de prendre et qui pouvait nous sauver la vie. De chacun de nous dépendait la sécurité de tous. 

  

        Parfois, une Compagnie ratissait, la nôtre se positionnant en bouclage sur  le sommet d’un djebel. C'était alors de tout repos mais encore fallait-il faire quelques efforts pour se mettre en place...Notre jeunesse reprenait aussitôt ses droits; on discutait, en cercle très réduit, sans trop élever la voix, sans trop bouger pour éviter de donner l'alerte à ceux que nous étions censé pourchasser.  

  

       Les opérations se succédaient, certaines n’excédant pas la journée, d’autres s’étalant sur plusieurs jours. Les retours au camp se faisaient toujours très tard dans la soirée sinon dans la nuit. On mangeait notre maigre repas, parfois amélioré par un colis envoyé par les parents. La gamelle glissée sous le lit après un essuyage rapide...on s’allongeait sur le lit et le sommeil n’était jamais long à venir. L’insomnie n’était pas connue de nous à cette époque. A tour de rôle, il nous fallait assurer la garde du camp... 

  

        Effectuer deux heures de garde la nuit, n'était jamais une partie de plaisir lorsqu'on était 'jeune bleu'. 
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         C’est vrai, j’ai eu souvent la trouille. Pourquoi ne devrais-je pas l’avouer! Et je ne devais pas être le seul dans ce cas. Mais cela ne se racontait pas entre nous. Deux heures de tension nerveuse dans un silence pesant, les sens en alerte. 

           "En Algérie, le jeune Français connaitra la faim, la soif, la fatigue, le manque de sommeil, mais tout cela n'est rien comparé à la peur. Elle occupera la première place dans sa mémoire. Celui qui prétend n' avoir jamais eu peur en Algérie n'est pas sincère, ou alors c'est un inconscient. 

            La peur se vit à tout instant de la journée. Et une heure de garde, la nuit, se révèle incroyablement longue. L'imagination donne libre cours à des récits qu'elle bâtit le plus souvent à partir d'histoires entendus". ('Les Oubliés de la Guerre d'Algérie' par Raphaël DELPARD).

  

           Nos seuls compagnons d’infortune, les chacals qui se manifestaient par leurs jappements par courtes périodes durant toute la nuit. Les entendre pas loin de nous pouvait signifier qu’il n’y avait pas de 'monde' dans les parages. Avait-on l’esprit plus tranquille pour autant ? J’en doute car les poussées d’adrénaline se faisaient sentir souvent. En tout cas, les chacals, je ne les ai jamais autant entendus que dans la région de Frenda. Seule visite au moment de la garde ; celle du caporal-chef ou du  sergent de quart. Il échangeait quelques paroles avec nous puis s’en allait rendre visite à d’autres sentinelles. 

  

          'Pour en revenir aux chacals, il s'agissait du 'Chacal doré', un chien sauvage qui s'apparente à la famille des loups. Son poids est de 15 kg environ. Durée de vie: une bonne douzaine d'années. C'est un mammifère carnivore, parfois charognard mais, contrairement à la hyène, il n'est pas qu'un simple éboueur du désert. Excellant chasseur, il peut chasser aussi bien seul qu'en groupe d'une dizaine d'individus la nuit, tout en poussant des hurlements perçants'.       

  

       De tout mon temps passé à Frenda, je n’ai jamais aperçu un fellagha. Il est vrai qu'on y est resté très peu de temps. On ne nous a jamais fait connaitre les résultats de ces opérations aussi bien au niveau de la Compagnie que du Régiment. Ce qui n’empêchait nullement des fellaghas se faire tuer ou être fait prisonniers, lors des mêmes opérations, par d’autres sections ou Compagnies. La ‘casse’ se produisait dans les deux camps. On aurait souhaité connaitre ces 'bilans'. Position difficile pour l’armée qui ne souhaitait nullement voir notre moral baisser. Mieux valait nous laisser dans le vague…Et sans connaissance des résultats, il nous était difficile d’avoir un moral de vainqueur.    

  

  

       Vers le 10 août 1959, le Régiment remonta vers le nord oranais, dans les monts de l'Ouarsenis.  Notre Compagnie s’installa près de la ville d'Ammi-Moussa, au sud d'Inkerman dans le cadre des opérations du Plan Challe. 

  

       Ce changement de secteur s’accompagna du remplacement de commandant de Compagnie. Ce fut le capitaine DEROLLEZ, un ancien sous-officier du 13ème Régiment de Tirailleurs Sénégalais, qui en prit le commandement. On l’appela aussitôt le ’vieux’ car il n’avait pas loin de la quarantaine d’années mais aussi 'papa brelage' à cause de sa tendance obsessionnelle à nous voir porter ces bretelles de suspension en cuir épais et dur qui servent à répartir le poids des équipements autour de la taille (cartouchières et bidons d'eau principalement). Il est vrai que si ces brelages avaient été en toile, on n'aurait fait aucune difficulté à les porter... Ce que l’on peut être irrespectueux quant on est jeune…Mais son âge ne l’empêchait nullement de crapahuter aussi bien que nous sinon mieux. Il se distingua des autres officiers par son colt qui n’avait rien à voir avec le MAC 50 règlementaire et sa légendaire canne qu’il agitait très souvent à bout de bras pour indiquer à ses chefs de section la direction à prendre.  
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Ecrire un commentaire 
4: L ’ O U A R S E N I S . 

4ème Chapitre  :   L ’ O U A R S E N I S . 

  

         C'est dans les monts de l'Ouarsenis que j'effectuerai ma deuxième campagne opérationnelle. Avec celle de Frenda, elles représenteront toutes les deux des période courtes d’adaptation au climat, à l'ambiance générale du pays mais surtout aux opérations militaires.  
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                           Base arrière du 8ème RIMa - 1er Bataillon(...mais ou?). Peut-être Relizane! 

  

           'L'Ouarsenis est un massif montagneux, aux vastes forêts de cèdres, du nord-ouest de l'Algérie. Son point culminant est le pic Sidi Amar, à 1 985 mètres d'altitude. Ses principaux sommets sont: le mont Achaou (1 850 m) et le Ras Elbrarit (1 750 m).  

                 Au début du 14è siècle, le sultan Hamou Moussa El-Ziani, de la dynastie des Zianides, mate un soulèvement de tribus berbères. Ce n'est qu'en 1314 qu'il fonde la première agglomération, appelée Ksar Hamou Moussa, d'où le nom de la ville de Hamou Moussa, qui est devenue plus tard Ammi Moussa, son appellation actuelle.
               La France occupa la vallée de l'oued Riou en 1840. Près du fort 'la Redoute', qui fut bâti sous le commandement du maréchal Aimable PELISSIER, et inauguré par Napoléon III en 1865, des colons européens formèrent un petit village de 435 habitants, érigé en commune en 1868. 

                Ce village se situe dans la wilaya de Relizane, au sud d'Inkerman, à 25 kilomètres au sud de la ligne de chemin de fer Oran-Alger. La région d'Ammi-Moussa occupe la partie ouest de la chaine montagneuse de l'Ouarsenis. On y trouve de nombreux vestiges archéologiques datant de la période romaine. En 1959, la commune d'Ammi Moussa comptait 1 949 habitants.         
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         Au début de l'insurrection, Ammi Moussa comptait une forte concentration d'unités de l'armée française: la 3/24ème d'Artillerie, un détachement de l'ALAT (Aviation Légère de l'Armée de Terre) et un peloton mixte avions-hélicoptères de la 5ème DB. La proximité des monts de l'Ouarsenis où se trouvaient les maquis de la wilaya IV a fait que de nombreuses batailles se sont déroulées dans la région entre l'armée française et les katibas de l'ALN". ("Histoire d'Ammi-Moussa"). 

  

                  En septembre 1955, le gouvernement avait autorisé la création de SAS (Sections Administratives Spécialisées) qui seront chargées de pacifier les secteurs mais aussi de promouvoir 'l'Algérie française' en développant l'assistance scolaire, sociale et médicale auprès des populations rurales. Autre mission importante pour elles: le 'renseignement militaire' considéré comme la priorité des priorités.  

  

                "...Les officiers de pacification qui deviendront plus tard les officiers SAS, sur lesquels compte M. Soustelle pour reprendre contact avec les populations, se mettent en place lentement. Leur recrutement est difficile. Les cadres de l'armée d'Afrique ne parlent plus guère l'arabe et encore moins les différents dialectes berbères. Leur tâche est une oeuvre de longue haleine et les hors-la-loi, qui ont compris les dangers qu'ils représentent pour la rébellion, s'acharnent sur eux". ( "La guerre secrète en Algérie" par le général Henri JACQUIN). 

  

             "Arrivé au pouvoir en 1958, de Gaulle destine le général Challe au poste de chef d'Etat-major de la Défense nationale, que  le général Ely doir abandonner en 1960. Challe n'a donc que deux ans devant lui et il veut avoir gagné la guerre d'ici-là, c'est-à-dire amélioré la situation de façon irréversible et réduit les guerriers de l'ALN à ne plus opérer qu'isolément ou en groupuscules misérables, toujours acculés à la défensive, à la fuite, bref tellement occupés à assurer leur survie que leur influence sur la population musulmane deviendra négligeable.  

            Il convient donc, avant toute chose, de casser le FLN-ALN afin de réduire ses unités en morceaux suffisamment petits et faibles pour que les commandos et les troupes de  secteur puissent ensuite les traiter avec leurs moyens propres et, en quelque sorte, les phagocyter, les digérer. 

                 ...Cette stratégie implique qu'on commence par les régions où l'ALN est le plus faible. La première des 'grandes opérations Challe' se déclenchera donc en Oranie. Le 6 février 1959, tout le dispositif se met en branle. 

                Le général Challe se rend très fréquemment sur place et impose les modifications nécessaires pour que les exécutants ne se laissent pas aller à la routine. D'un abord facile et très agréable, le commandant en chef possède l'art d'imposer sa volonté tout en demeurant parfaitement calme et affable. C'est avec le sourire qu'il sait refuser toute demande qui va à l'encontre de la ligne de conduite qu'il s'est fixée et qu'il n'abandonnera sous aucun prétexte avant que les faits n'aient apporté la preuve de son bien ou de son mal fondé. 

                 Après l'Oranie, en avril/mai, c'est le tour du massif de l'Ouarsenis et de l'Algérois (opération 'Courroie'), puis, du 5 au 12 juillet, c'est le Hodna (opération 'Etincelle'), le 22 juillet, c'est le début de l'opération 'Jumelles' (Kabylie) et, en novembre, l'opération 'Pierres précieuses' (nord du Constantinois). 

              Le succès des premières opérations dépasse les espérances. Bien exécutées par un chef de classe, le général Gracieux, elles aboutissent à un amenuisement prononcé des bandes rebelles dont les pertes, tant en personnel qu'en armement, atteignent en deux mois 50%. L'adversaire accuse nettement le coup, son activité faiblit notoirement. La population musulmane manifeste un certain revirement en notre faveur, le nombre d'insoumis tombe brutalement, la fréquentation scolaire s'accroit.
             ...au cours de l'année 1959, la rébellion à perdu 26 000 hommes  mis hors combat, 11 000 prisonniers, 21 000 armes (dont 2 200 armes collectives: fusils-mitrailleurs, mitrailleuses et mortiers)". ('Histoire Militaire de la Guerre d'Algérie' par Henri LE MIRE). 

                "Le plan Challe avait pour objectif d'écraser physiquement et démoraliser les unités de l'ALN. De l'avis de ses chefs, ce fut le vrai début de la guerre d'Algérie: 'Le plan Challe nous a beaucoup éprouvé. On peut dire que la véritable guerre a commencé avec lui, au point que nous vécûmes, pour ainsi dire, côte à côte avec les Français. Challe était venu là pour nous liquider jusqu'au dernier...Avec Bigeard et le plan Challe, c'était toutes les unités avec leurs officiers qui sortaient sur le terrain. Elles éclataient ensuite en appliquant nos propres méthodes, par petits groupes très mobiles...Quand la nuit venait, ils campaient maintenant sur place, sans quitter le terrain des opérations". ('Militaires et Guérilla dans la guerre d'Algérie' par J.C. JAUFFRET et C. VAÏSSE).  

                 
          Dans son discours du 16 septembre 1959, le général de Gaulle évoque l’autodétermination pour la première fois, laissant perplexe les Pieds-noirs. C'est dans ce contexte politique et militaire où l'autodétermination, évoquée par le Président de la République, laisse entrevoir inéluctablement l'abandon de l'Algérie dans un proche avenir, que j'effectue mon deuxième mois d'armée en Algérie. Une aventure qu'on aurait pu éviter à la jeunesse française si nos politiciens de tous bords avaient su être à la hauteur dans ce drame algérien.  

  

          'A partir du moment où il posait la possibilité de l'autodétermination, c'est la preuve qu'il reconnaissait une certaine légitimité au combat de nos adversaires, devenus nos ennemis'. ('La guerre d'Algérie, vingt cinq ans après'). 

  

        Sur le terrain, le Commandement militaire positionne des unités en certains points stratégiques du massif de l'Ouarsenis. Ammi Moussa et sa région en furent un parmi tant d’autres. Les unités de notre Régiment avaient pour objectifs de rechercher en permanence les fellhagas, de déclencher des opérations sur renseignements obtenus auprès de la population ou par l’interrogatoire des prisonniers, la surveillance aérienne et le décryptage des messages radio du FLN.    

  

       "Le réseau radio FLN à l'intérieur de l'Algérie s'effrite rapidement sous les coups du Plan Challe. Disposant initialement d'une trentaine de postes, il n'en comptera plus début 1960 que trois, épargnés par les forces de l'ordre afin de conserver sur l'état de la rébellion intérieure une source irremplaçable de renseignements sûrs et frais. 

         L'écoute radio est complétée par le décodage des messages chiffrés. Aucun procédé de chiffrement ne résiste très longtemps à la perspicacité des décrypteurs spécialisés du S.D.E.C.E. Les codes utilisés par les organisations extérieures FLN, bien que plus élaborés grâce aux spécialistes égyptiens, instruits eux-mêmes par des Soviétiques, ne résistent pas davantage aux bénédictions du décryptement. 

         A peine un message est-il intercepté qu'il est aussitôt déchiffré et remis au Deuxième Bureau d'Alger qui l'exploite sans délai. La plupart des messages émis par l'intérieur intéressent surtout les échelons élevés du commandement. Ils témoignent en effet, avec beaucoup de précision, de l'état du maquis, de leurs difficultés, de leurs besoins, de leurs dissensions internes et donnent de l'état d'esprit des populations une image-souvenir objective. 

         Le succès des interceptions des renforts acheminés du Maroc et de la Tunisie repose sur les renseignements fournis par l'écoute des postes frontaliers...et sur le crédit que leur accordent les échelons intéressés du commandement français toujours ponctuellement avertis. 

           L'écoute des réseaux radios permet aussi de localiser les P.C. rebelles par radiogoniométrie. La triangulation par postes fixes donne des résultats médiocres. L'avion-gonio fournit en revanche, une localisation très précise; alerté en vol, l'appareil est littéralement attiré par l'émission rebelle comme le fer par l'aimant. Au-dessus du poste émetteur, une aiguille bascule indiquant son emplacement à quelques dizaines de mètres près". ("La guerre secrète en Algérie" par le général Henri JACQUIN).
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                         Ammi-Moussa, ses environs. 

  

        C’est donc au cours de la première quinzaine d'août 1959 que notre Compagnie s’installa tout près de la ville d’Ammi-Moussa. 

          En fait, nous vécumes  deux installations successives: 

  

        La première se fit sur un espace bien dégagé, accessible par une piste, en bordure d’un oued. Tout autour, rien que des petits massifs montagneux, ces fameuses ‘montagnes russes’ que l’on grimpait et que l’on dévalait aussitôt arrivés au sommet pour, à nouveau, en regrimper d’autres, le tout suivant le bon plaisir de ceux qui nous commandaient. Un régal… 
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                         Tout autour, rien que des petits massifs montagneux. L'oued au premier plan. 

  

          Notre confort sous la tente n’avait pas changé depuis Frenda: le lit de camp type 'Picaud', pliable en toile, sans matelas. L'armée nous avait fourni un sac de couchage en deux éléments: la housse extérieure imperméabilisée par un revêtement légèrement caoutchouté et le 'sac à viande' situé à l'intérieur constitué d'un tissu nettement plus chaud. Un sac de couchage qu’on évitait cependant de prendre en opération compte-tenu de son poids, préférant s’enrouler  dans une toile de tente pour se protéger du froid mais sans trop se faire d’illusion sur l'efficacité de sa protection thermique… 
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       La valise glissée sous le lit et l’arme toujours près de soi. Le bidon, que l'on remplissait d'eau avant de se coucher après y avoir ajouté un sachet de menthe ou de citron pour lui enlever le goût du désinfectant, et que l’on suspendait à la petite fenêtre de la tente en espérant trouver l'eau plus fraiche le lendemain si l’on avait eu le soin de mouiller l’enveloppe du bidon au préalable... La lucarne de notre tente donnait sur l’oued où ruisselait l’eau, juste ce qu’il fallait pour prendre un bain de pied, se laver sommairement, disons se rafraichir, ce qui n’était déjà pas si désagréable… 
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                         Notre confort sous la tente... 

  

        Le jour, lorsque nous n’étions pas en opération ou de corvées diverses, une équipe de voltigeurs était désignée pour monter sur le sommet de la colline qui dominait le camp afin d’assurer un minimum de protection à la Compagnie. C'était de tout repos mais il fallait avant tout, grimper cette colline en pleine chaleur... 
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                         Au bas, on peut apercevoir les tentes alignées près de l’oued.      

  

        Les opérations étaient toutes aussi harassantes les une que les autres. Comme dit la chanson, '...des kilomètres à pied, ça use, ça use...'’ A cette époque, c’était toujours le même lieutenant qui nous commandait, le capitaine DEROLLEZ  vint un peu plus tard lorsque le camp changea d’emplacement. 

  

         "A notre menu donc, les opérations de ratissage et les sorties de nuit pour faire régner l'insécurité chez ce qu'il reste de l'adversaire et faire revenir la confiance des populations. 

...Trois semaines que nous crapahutons dans le coin, avec des dénivelés de 800 mètres. On a déjà accroché plusieurs fois, mais en fait, nous servons surtout à cloisonner le terrain et à pousser les fells devant nous, les légionnaires et les paras nous coiffant sur l'objectif, ce qui nous faisait râler parce que nous avions crapahuté sans voir couronner nos efforts; toutefois, il faut reconnaitre que nous lancer à l'assaut ne nous souriait pas trop". ("Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD - s/lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa). 

  

           Lors des opérations de ratissage, on fouillait des douars ou des mechtas isolées et dissimulées dans la nature, la plupart vides de toute présence humaine. Parfois, il nous arrivait d'entrevoir quelques femmes avec leurs jeunes enfants ou des vieillards qui n'avaient pas eu le temps de se cacher. Ils n'étaient guère bavards, attendant avec beaucoup d'appréhension la fin de notre visite...Ils avaient certainement en mémoire le passage des 'troupes de réserve' il y avait de cela très peu de mois...         

  

          Quelques souvenirs cependant : 

  

        --celui d’avoir eu un problème avec une bestiole en descendant un talweg de nuit. Perdant l'équilibre, je me suis rattrapé en posant la main par terre et fus imméditement piqué. Je n’y ai pas porté une grande attention sur le moment, n'ayant pas ressenti de véritable douleur.  
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                         Le scorpion saharien 

  

       Cependant, un quart d’heure après, je me suis rendu compte que mon avant-bras faisait l'objet d'une sudation tout à fait anormale que l'on ne pouvait imputer à l'atmosphère fort chaude du moment...Ce qui m'a poussé à consulter l'infirmier, lequel fit remonter l'information au commandant de Compagnie. Ne pouvant donner aucune précision sur la nature exacte de cette bestiole, ce dernier appela par radio le capitaine-médecin CARRE se trouvant au PC du bataillon sur un autre piton. Ce médecin est venu en jeep avec l'escorte habituelle d'half-tracks. Ils ont pris beaucoup de risques pour moi mais j'ai supposé que mon incident ne pouvait laisser indifférent ce médecin; je pouvais avoir été piqué par un scorpion saharien, lequel est un habitué des talwegs. En Algérie, les morts par piqûres de cette 'bestiole' se comptent encore par dizaines chaque année. J'eus droit à deux injections dont une avec le sérum antivenimeux.   

  

       Ce médecin a décidé de me ramener aussitôt avec lui pour me placer en observation à l’infirmerie du PC. Sous l’effet des piqûres, je n’ai cessé de sommeiller tout au long du trajet. J'ai dormis ensuite pendant deux jours complets, n'ayant conservé que le vague souvenir du médecin se penchant assez souvent sur moi pour vérifier les battements de mon coeur et surveiller ma tension. J'ai rejoint la Compagnie, frais et dispos le troisième jour.      

  

        Un autre souvenir  plus pénible: 

  

       J’étais de garde ce matin-là, de 4 à 6 heures en bordure du camp près de l’oued. Il faisait nuit encore. La veille, la section d’une autre unité était venue bivouaquer près de nous. Les hommes de celle-ci s'apprêtaient à partir en opération. J’entendais certains bruits que l’on entend en pareille circonstance mais sans y prêter plus d’attention que nécessaire. Soudain, il y eut une très forte détonation. Dans le silence de la nuit, tous les hommes dans le camp ont dû sursauter. Puis, des cris de douleur se firent entendre. Une grenade à fusil venait d'exploser accidentellement au milieu du groupe de soldats. Je ne me souviens plus comment cela avait pu se produire mais il y eu plusieurs morts et blessés.   

       Au début du mois de septembre, le Génie de l’armée avait aplani le sommet du piton surplombant le camp, celui sur lequel les équipes de voltigeurs se positionnaient en surveillance le jour. Notre section fut chargée de s’y installer en qualité d'élément précurseur. La nourriture nous était apportée par une équipe de muletiers depuis la Compagnie toujours positionnée en bas près de l'oued et le courrier  était 'jeté'  depuis un piper sur le camp. Lorsque nous n'étions pas en opération, pour nous occuper, on nous faisait entreprendre quelques petits travaux de maçonnerie. Se joignaient alors à nous pour leurs exécutions, soit des musulmans de la région, soit des anciens fellaghas repentis qu'on utilisait comme manoeuvres. Le capitaine DERROLEZ, nommé récemment à la tête de la Compagnie, venait surveiller lui-même l'avancement des travaux...Parfois, il nous montrait comment utiliser la truelle...C'était alors de bons moments de détente pour nous...  

  

         Le Génie ayant préparé d'autres aires de cantonnement tout près de la nôtre, le reste de la Compagnie nous rejoignit quelques temps plus tard.       
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                         Ce fut notre deuxième installation. 
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                         ...quelques travaux de maçonnerie. De cet emplacement, nous avions une vue magnifique sur les monts de l'Ouarsenis. Très en arrière plan, le capitaine DEROLLEZ, courbé en avant, donne l'exemple... 
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                         Un retour d'opération. Tous fatigués mais le sourire pour la photo... 

  

  

        Chaque jour, il était confié à une section l’ouverture de la piste, c’est-à-dire la recherche éventuelle de mines ayant pu être enterrées sous celle-ci au cours de la nuit, pour éviter tout incident matériel ou humain lors du passage des premiers véhicules de l’armée. Cette ouverture se faisait le matin de bonne heure sur une distance de trois à quatre kilomètres, rejoignant ainsi une autre section qui prenait le relais. Lorsque notre section effectuait cette corvée, on me confiait, malgré que je ne le réclame pas..., la ‘poêle à frire’, l’appareil permettant la détection des métaux. Positionné en tête de la section, on n'est jamais bien à son aise dans cette opération. Seul, le chef de section suit à quelques mètres, les autres se tenant prudemment à bonne distance...on ne sait jamais et puis il faut bien limiter la 'casse'. Le travail consistait à 'balayer' le sol avec la poêle et à s'assurer que les pieds se posent bien sur une portion de piste déjà soumise au détecteur. Car, dans le cas contraire et pour peu que la 'baraka' ne soit pas de la partie, on n'a pas le temps de dire 'ouf' que l'on saute. Il est vrai que quelques secondes d'inattention peuvent coûter très cher à celui qui tient la poêle. Mais à vingt ans, on ne pense pas toujours au danger que l'on court, d'ailleurs, c'était préférable.  

  

       Parfois, il nous arrivait d'escorter un convoi sur Ammi-Moussa. Notre chef de section nous laissait alors toujours un peu de temps libre pour nous permettre de nous divertir...On en profitait pour 'trainer' dans les rues de cette ville animée par une population pittoresque et bigarrée. 

       J'ai le souvenir de ces tas de melons rangés en forme de pyramide, que les fellahs nous faisaient goûter avant tout achat, en prélevant avec leur couteau une portion de ce fruit. 

        Après, c'était le cirage des souliers. Il n'était pas nécessaire de le demander, les petits arabes se chargeaient de nous le proposer. Premier coup de brosse frappé sur sa caisse, c'était l'étalement du cirage sur le cuir, le deuxième coup était suivi par le travail du chiffon pour faire luire, le troisième coup correspondait au changement de soulier. Toute une méthode...Cireurs de chaussures, porteurs de couffins pour les ménagères européennes, vendeurs de cigarettes, tel était le travail de ces jeunes enfants appelés 'yaouleds' dont l'existence était surtout faite de pauvreté. 

      Ayant toujours faim, il nous était facile de trouver sur notre chemin un jeune yaouled qui acceptait très vite de nous préparer des grillades sur son petit barbecue mobile. Quelques coups d'éventail pour raviver la flamme du charbon de bois et peu après, nous goûtions avec bonheur aux sandwichs préparés avec des brochettes ou mieux avec des merguezs, les reines du barbecue. 

  

      Une petite anecdote: 

  

        Un matin, nous étions trois ou quatre sur la piste, pas loin du camp, sans aucun gradé, donc bénéficiant d’une certaine liberté sous condition…Venant de la montagne, un couple de musulmans s'est présenté à nous, lui à califourchon sur son bourricot, elle trottinant derrière. L’envie de leur faire une bonne blague nous est venue à l’esprit... Lorsqu’ils furent à notre hauteur, on leur demanda de s’arrêter pour un contrôle d’identité. Après avoir jeté un rapide coup d’œil à leurs papiers, alors que l’homme, tout content de ne pas avoir de problème avec nous s’apprêtait à remonter sur sa brêle, nous lui avons demandé de  laisser la place à sa femme et de suivre derrière. Que croyez-vous qu’il s’est passé ? L’homme a commencé par élever la voix, à gesticuler, à parler fort à sa femme que nous poussions alors gentiment vers l’âne, a repoussé celle-ci, est monté sur le dos de sa bourrique et, toujours parlant fort, s’en est allé suivi de sa copine qui paraissait lui donner raison. Un peu médusés mais surtout amusés, nous avons suivi le couple des yeux pensant que l'homme allait réfléchir et modifier son comportement...Ce ne fut pas le cas.  

  

        Dans ces douars perdus au fin fond des montagnes, nous n’avons jamais vu de chiens ni perçu des aboiements. Il parait que les chiens étaient égorgés par les rebelles pour éviter qu’ils n’aboient à leur passage. Le même sort était réservé à certains villageois qui, trop bavards, auraient pu trahir la rébellion. 

  

         Le 25 octobre 1959, nous prenions le train en gare de Perrégaux, à destination des monts des Ksour, sur les Hauts Plateaux sahariens. Là-bas, nous allions faire la connaissance de la ville d'Aïn Sefra, dénommée la 'Perle du désert' puis successivement celle des Postes militaires de Boussemghoun et de Noukhila. 
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Ecrire un commentaire 
5: A Ï N S E F R A 

5ème   Chapitre :     A Ï N   S E F R A . 

  

        Nous avons démonté les tentes, rangé le matériel sur les camions et avons rejoint la gare d’Inkerman située à quelques kilomètres d’Ammi-Moussa. Là-bas, nous procédons à l'opération inverse; nous avons déchargé les camions et embarqué aussitôt notre matériel dans les wagons d'un train en partance pour Pérrégaux.  

  

         Pour nous remercier de notre travail et de notre bonne volonté, nos chefs nous ont accordé un peu liberté jusqu’à 22 heures. Le restaurant pour la plupart d’entre nous, à nos frais évidemment, et quelques 'galipettes' pour d'autres, à leurs frais pareillement… 

  

Le lendemain 25 octobre 1959, départ pour Pérrégaux. Arrivés à la gare, rebelote…à savoir déchargement et chargement sur des wagons, pour un voyage de près de 400 kilomètres en direction du Grand Sud.  
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                         Partie de notre section, en attente de départ, en gare de Pérrégaux. Au premier plan, accroupi, notre chef de section, un officier compétent et discret, dont je ne me souviens plus du nom. Qui pourrait me le rappeler? 

  

        Pérrégaux est le point de jonction des voies ferrées Oran/Alger et Oran/Colomb Béchar via Aïn Sefra. Ici, nous sommes dans l'obligation  de changer de train, quittant la voie normale de chemin de fer algérien pour une voie plus étroite. Un train constitué essentiellement de wagons de ‘marchandises’, servant à une époque peu lointaine au transport de bestiaux et encore marqués: ‘chevaux en long : 8’. 

  

          Pérrégaux comptait alors 14 000 habitants dont 8 300 européens. Cette ville était  située dans une région agricole très fertile, la plaine de l'habra, et fut la capitale incontestée de l’orange, la ‘Thomson’ que nous connaissons tous pour sa pulpe parfumée et juteuse.  

  

           "La vie des premiers colons installés dans la plaine de l'Habra, dès 1855, est des plus difficile. On en compte 1500, dispersés sur 36000 hectares de la plaine, la plupart originaires du Midi de la France, en quête d'une vie meilleure. 

         Il faut défricher les terres sous un soleil de plomb, déraciner les palmiers nains dont les racines s'enfoncent profondément. Les terres marécageuses abritent une faune hostile; les moustiques véhiculent le paludisme, la maléria et autres fièvres. La nuit, pour les plus isolés, il faut monter la garde car les voleurs rôdent autour des fermes. Certains renonceront rapidement et abandonneront leurs concessions à des plus courageux ou obstinés. 

            Souvent, ce sont des Espagnols, habitués de ces climats torrides, qui les remplaceront. Ce pays ressemble au leur et ils connaissent bien les techniques d'irrigation. En grande majorité, ils sont originaires des plaines d'Alicante, de Murcie ou d'Almeria. Ce sont en général des journaliers venus, dans un premier temps, en célibataire et qui s'en retourneront dans leur pays avec les économies de quelques mois de travail. Certains reviendront, parfois avec leur famille entière, et s'installeront à  leur compte après quelques années passées au service d'un patron". ( "Les premiers colons" de Patrick PERALTA). 

  

           Le 29 juillet 1858, un Décret signé de Napoléon III, entérine la création du village de Pérrégaux qui portait le nom d'un général qui combattit Abd-el-Kader dans l'Oranais. Cette ville s'appelle de nos jours, Mohammadia. 
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Square Louis-Laurent à Pérrégaux 
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                                                           Avenue de Verdun à Pérrégaux. 

  

               A partir de cette ville (430 mètres d’altitude), notre train va commencer son ascension  jusqu’à  Aïn-el-Hadjar  (1230 mètres d’altitude)  situé à 130 kilomètres. Une trentaine de kilomètres plus loin, nous pouvons aperçevoir le barrage de l’oued Fergoug dont la construction  débuta en 1865 pour se terminer en 1871. Puis, c’est le tour de Mascara et ses vignobles dont la réputation n’est plus à faire. Ce vin  au goût bien corsé  accompagnant un bon plat de viande, un couscous ou une paëlla !  

  

         "La viticulture en Algérie remonte à l'Antiquité et particulièrement à la colonisation romaine. A l'époque de la colonisation française, le vignoble algérien atteint 396 000 ha pour une production annuelle de vin atteignant près de 18 millions d'hectolitres. Depuis l'indépendance du pays en 1962, la plus grande partie de ce vignoble a été arraché. ("La viticulture en Algérie"). 

  

            "Le vrai climat de la vigne en Algérie est celui qui règne dans les montagnes de l'Atlas Tellien aux alentours de 800 mètres d'altitude. Malgré quelques gelées blanches, la plante y trouve les meilleures conditions de végétation. En outre, les vendanges se font-là après l'époque des grandes chaleurs qui troublent la fermentation des marcs aux basses altitudes. Seules, les montagnes donnent des vins de grand cru, à Tlemcen, à Mascara, à Miliana, à Médéa". ("La vigne en Algérie"). 

  

             Les multiples arrêts dans les gares,  jalonnant notre parcours, la plupart fortifiées et gardées par les militaires, constituaient notre principale distraction. On en profitait pour échanger nos boites de conserves, nos biscuits de guerre  contre des fruits ou des boissons que nous proposaient de jeunes arabes qui parcouraient le quai le long du train. Tout au long du parcours, la lecture, la conversation, les parties de cartes ou les petits 'sommes', étaient là pour  nous faire passer le temps. Parfois, la cigarette aux lèvres, nous regardions défiler le paysage par la porte ouverte du wagon, observant la nature austère et dure, en se posant bien des questions sur la région où nous allions.   

  

       Bientôt, c’est une nature aride qui défile devant nous. Voilà Saïda, petite ville de 15 000 habitants environ, dont la moitié est européenne. Saïda préfigure la frontière entre l'Atlas tellien et les Hauts Plateaux sahariens. Le Sahara ne commence véritablement qu’après celle-ci. Passé la ville, le train atteint le col d’Ain-El-Hadjar et son village puis Bou-Rached. 

  

        Peu après, il traverse de petites montagnes et doit parcourir bien des kilomètres  avant d'arriver au col de Tafraoua (1 170 mètres d’altitude), un autre point culminant de la ligne. Arrivés au sommet, nous sommes sur les Hauts Plateaux sahariens. Le mécanicien de la locomotive, la tête bien souvent penchée en dehors, regarde sans cesse la voie. Il n’était pas rare que le convoi ferroviaire, transportant des marchandises ou des soldats, soit l’objet d’attaque par des fellaghas ou de destruction par des mines posées sous les rails malgré le passage de la draisine d'ouverture de voie. Ces trains représentaient à l'époque, le lien militaire et économique de toutes ces régions du sud de l'Algérie. La rébellion n’appréciait pas trop... 

  

        Le train file à présent au beau milieu de plaines où pousse l’alfa en grande quantité. L'alfa est une plante vivace qui pousse en grosses touffes d'environ un mètre de haut. Elle sert de nourriture aux dromadaires, aux moutons mais on la récolte principalement pour ses fibres qui sont utilisées pour la confection de la pâte à papier. Dans ces plaines, des centaines de dromadaires et de moutons paissent, surveillés de loin par de jeunes berbères.  
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                          Des troupeaux de moutons et de dromadaires... 

  

        C’est l’une des régions les moins hospitallières du Grand Sud. Beaucoup de sècheresse et des variations importantes de température. La neige, le vent, la chaleur, la sécheresse, la pluie, sont difficilement supportables. Quand on dit qu'il ne pleut pas au Sahara, c'est faux; il y pleut mais le régime des pluies y est plutôt variable. De longues périodes de sècheresse séparent chaque chute de pluie. L'été, c'est la fournaise avec un minimum de 45° à l'ombre. Presque toujours le ciel est d'un bleu éclatant, l'air est sec et l'atmosphère d'une parfaite limpidité, sauf lorsque le sirocco, un vent violent souffle, soulevant des nuages de sable ocre. Ses ressources: l'alfa et l'élevage de moutons et dromadaires. Kralfallah est la capitale de l'alfa. 

  

    Les petites gares se succèdent, telles : Muley-Abdelkader, El-Breida, Modzbah, Tin-Brahim, Assi-el-Madani, le Kreider. Arrêt à Bou-Ktoub, citadelle isolée devenue centre de transit de l’alfa, puis Rezaïna, Bir-Sénia, El-Biod...   

  

       Nous arrivons à Méchéria, commune mixte de 27 000 habitants, située à 1153 mètres d'altitude, édifiée en 1881. Un terrain d’aviation militaire y est aménagé servant principalement à l'armée de l'Air ou à l'aéronavale pour ses T6, ses hélicoptères Sikorsky et quelques autres appareils tels que les B 26. Passé la ville, on aperçevoit le djebel Mekter qui fait penser à Aïn Sefra. On a encore le temps de découvrir d'autres gares: Touifza, El-Harchaïa, Souiga, Moktadeli, Mékalis, Boughellaba et enfin Tirkount dans la plaine immense où se situe Aïn Sefra ceinturée par les trois djebels que sont: le Morhad à l’ouest (2 135 m), le Aïssa au nord (2 236m) et le Mekter au sud  (2062 m), en plein cœur des Ksour. Le déchargement de notre matériel se fera à Méchéria. A partir de cette ville, nous rejoindrons Aïn Sefra par la route, sur nos vaillants GMC, en longeant le barrage électrifié serpentant le long de la frontière marocaine mais légèrement en retrait de celle-ci de quelques kilomètres. 

  

        Notre convoi est escorté par les engins blindés de reconnaissance (EBR) de la Légion. 

  

        'Ces blindés, construits par la firme PANHARD, furent mis en service dans l'armée française entre 1951 et 1982. Les premiers furent équipés d'un canon de 75 m/m puis, d'un canon de 90 m/m. Armement secondaire: 3 mitrailleuses de 7,5 m/m. Puissance du moteur: 200 cv. Poids : 12 tonnes. Autonomie: 700 km. Munis de 8 roues dont 4 en acier situées au milieu, ils pouvaient atteindre la vitesse de 105 km/h après avoir relevé ces dernières. Ils avaient la capacité à circuler dans les deux sens grâce à une disposition symétrique avant/arrière et la présence de deux postes de conduite'. ('Engins blindés de reconnaissance). 

  

  

       Aïn Sefra nous apparait enfin (1 070 mètres d’altitude), appelée 'la Perle de désert' mais aussi 'la Source jaune' peut-être à cause de la présence d'une magnifique  dune de sable ocre qui tranche sur le djebel grisâtre d'Aïssa, et qui s’étend jusqu’à Tiout et sa palmeraie situées à quelques kilomètres à l'Est.  
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Nous longeons le barrage électrifié se pousuivant jusqu'à Aïn Sefra et au-delà en direction de Colomb-Béchar.  
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                         Notre convoi est escorté par la Légion ayant ses quartiers à Aïn Sefra. 
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  Entrée d'Aïn Sefra. On aperçoit, en arrière plan, la dune de sable ocre qui se prolonge jusqu'à Tiout. 

  

        Le ksar d'Aïn Sefra fut crée vers 1586. Le Poste militaire fut construit en 1882 pour surveiller la région qui était, en ce temps-là, le refuge des dissidents. En 1887, la voie de chemin de fer arrivait jusqu'à ce village, lui permettant de se développer plus rapidement. Rues tracées au cordeau, plantation d’arbres, construction de l'église, du Bureau des Affaires Indigènes, de la caserne de la Légion et des Spahis, et enfin des commerces et autres. Quand le sirocco souffle, le village est alors envahi par le sable qui pénètre absolument partout. On le vérifiera nous-même lorsque nous seront  installés sous les tentes à Boussemghoun…  

         En 1960, cette ville comptait 8 570 habitants dont 7 170 citoyens d’origine musulmane. Leurs habitants vivaient  principalement des produits de leurs jardins qui s'étendaient le long de l'oued alimenté par sa source. Aïn Sefra fut rendue célèbre par le Maréchal Lyautey qui commanda la subdivision militaire de 1903 à 1906. 
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                         Survol d'Aïn Sefra et des bâtiments de la Légion par les avions de chasse T6. 

  

      Il y avait des cafés qui étaient autant d’escales inévitables pour tous ceux qui faisaient des liaisons sur la base arrière de notre  Régiment dans cette ville. Boire une bière bien fraiche, assis confortablement à l'ombre sur la terrasse d'un de ces cafés, était tout autre chose que celle qu’on pouvait s’offrir à la fin d’une opération, à l’arrivée aux roulettes. Et puis, les barmaids étaient mignonnes, on les suivait du regard dans tous leurs déplacements…On était pardonnables; on ne voyait jamais de femmes dans les environs de nos camps respectifs et l’accès aux ksars nous était mesuré. N’oublions pas ce que dit Jean FERRAT dans une de ses chansons:  

  

                                                        "Le poète a toujours raison qui détruit l'ancienne maison 

   L'image d'Eve et de la pomme face aux vieilles malédictions 

Je déclare avec Aragon, la femme est l'avenir de l'homme'.
                           

          Aïn Sefra fut aussi rendue célèbre par une femme d'exception: Isabelle EBERHARDT. 

  

          Voici ce que dit BELLAREDJ BOUDAOUD à son sujet: 

  

         'Cette femme a aimé le peuple algérien, a embrassé sa religion, l'a soutenu dans sa lutte anticoloniale. Elle a dénoncé le colonialisme par sa plume précise et chaleureuse en sa qualité de romancière, de caricaturiste et de reporter...Vêtue en cavalier arabe, elle fut cette fameuse amazone des sables, la musulmane d''origine russe, surnommée plus tard par les femmes d'Aïn Sefra, la 'Mahmouda'. 

             Sa mort accidentelle est survenue lors de la crue catastrophique du 21 octobre 1904 à Aïn Sefra. Elle repose depuis au cimetière de Sidi Boudjemâa à Aïn Sefra. Sa tombe porte en arabe le nom de Si-Mahmoud sous lequel figure son nom d'état civil: Isabelle EBERHARDT, épouse Ehnni SLIMANE. Tombe souvent visitée par les touristes qui viennent dans la région. L'oeuvre d'Isabelle apporta beaucoup et d'abord la révélation des souffrances, des douleurs du peuple algérien, l'exaltation du pays dont elle rendit avec force, vérité et poésie les aspects'.
         

          Voici d' Isabelle EBERHARDT un paragraphe de son livre désigné: 'Aïn Sefra, été 1904': 

  

"J'ai quitté Aïn Sefra l'an dernier, aux premiers souffles de l'hiver. 

Elle était transie de froid, et de grands vents glapissants la balayaient, courbant la nudité frêle des arbres. 

Je la revoie aujourd'hui tout autre, redevenue elle-même, dans le rayonnement morne de l'été, très saharienne, très somnolente, avec son ksar fauve au pied de la dune en or, avec ses koubbas sanites et ses jardins bleuâtres. 

C'est bien la petite capitale de l'oranais saharienne, esseulée dans sa vallée de sable, entre l'immensité monotone des Hauts Plateaux et la fournaise du sud. 

Elle m'avait semblé morose, sans charme, parce que la magie du soleil ne l'enveloppait pas de l'atmosphère lumineuse qui est toute la splendeur des villes du désert. 

Et maintenant que j'y vis en un petit logis provisoire, je commence à l'aimer. 

Sans hâte, je m'en vais vers le ksar, au pied des dunes. 

Là, il y a encore quelques aspects sahariens: les grands dattiers qui ne changent pas à travers les saisons, les koubbas blanches, immuables à travers les siècles, dans la poussière et la nudité du décor. 

Elles entourent le ksar, les koubbas sanites, et veillent comme des sentinelles de rêve et de silence. 

Les marabouts, Sidi Boutkil, patron d'Aïn Sefra, Sidi AbdelkaderDjilani, Emir des Saints de l'Islam, Sidi Sahli, protecteur des chameliers et des nomades... 

Dans l'ombre des koubbas, des voix pures de jeunes filles invisibles psalmodient des litanies surannées, avec l'accompagnement sourd des tambourins". (Dans l'ombre chaude de l'islam).

  

  

     Charles KEINKNECHT raconte dans son livre  "Une vie au service de l'Algérie et du Sahara - Aïn Sefra 1946-1948":  

  

       "Je tiens à exprimer ici ma propre admiration pour cet être exceptionnel, d'origine russe, de confession musulmane, très attachée mais sans fanatisme à sa religion, pour cette "aventurière du désert" qui, sillonnant le sud-oranais à cheval, de Zaouïa en Zaouïa, habillée en homme, et dont le talent prodigieux m'a séduit. Je l'ai découverte par hasard en 1945, grâce à une biographie écrite par un ancien collègue qui s'était lié d'amitié avec elle, Robert RANDAU, excellent écrivain lui-même. Depuis lors, j'ai partagé avec elle son attirance pour la beauté, les couleurs, les habitants des Hauts Plateaux et du Sahara et ne cesse de découvrir 'Dans l'ombre chaude de l'Islam' et ses multiples récits, des perles rares que je relis toujours avec une émotion partagée, qu'elle décrive une fantasia, un campement nomade, la nostalgie d'un légionnaire allemand ou celle d'un spahi, la prière du vendredi, un quartier juif, la petite fatma, le jeu du soleil dans les palmiers, la course d'un lézard...".      

  

       Après sa mort, le général LYAUTEY, futur maréchal de France, a pu dire : 

  

       'Elle était ce qui m'attire le plus au monde: une réfractaire. Trouver quelqu'un qui est vraiment soi et qui passe à travers la vie, aussi libérée de tout que l'oiseau dans l'espace, quel régal'.    

  

      A Aïn Sefra, nous n’y sommes pas restés longtemps, trois semaines environ, le temps de s'acclimater et faire connaissance avec la région, lors des opérations. Ce secteur était une zone frontalière de transit pour les rebelles, donc considérée comme très sensible. Le paysage n’avait plus rien à voir avec les monts boisés de Frenda ou de l’Ouarsenis. Nous étions au tout début du mois d’octobre, et le peu de végétation restante avait roussi sous le chaud soleil de l’été. 

  

         Lors des opérations, on foulait un sol sablonneux, parsemé de petites dunes où l’alfa s’y accrochait solidement. Si ce n’était pas le sable, alors c’était le rocher des djebels. Pas d’arbre pour s’abriter même momentanément du soleil torride. Sur les pistes, les nuages de sable fin soulevés par les camions, nous recouvraient d’une poussière ocre. Le sirocco (appelé: 'shehili' en algérien), ce vent sec et chaud l'été, glacial l'hiver, sera finalement notre ennemi permanent sur ces Hauts Plateaux. Le port du chèche et des lunettes nous protégeait le nez, les yeux et les oreilles de cette fine poussière qui arrivait malgré tout à se glisser à l’intérieur de nos vêtements. Il fallait nettoyer son arme plus souvent et l’appareil photo, bien que protégé par sa housse, devait être enveloppé  de chiffon pour une meilleure protection. 

  

         Le camp avait été installé provisoirement en bordure du réseau électrifié, aux limites du bourg d’Aïn Sefra. 
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De garde le long du barrage électrifié, à Aïn Sefra. 

  

        Pour passer la soirée dans la ville, il fallait être en tenue de sortie et avoir une conduite convenable. Gare au ‘laisser aller’.  La Police militaire, composée  principalement de légionnaires, ne faisait pas de cadeau... 
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         L'armée avait fini par se rendre compte que c'est par la frontière marocaine que les armes, alimentant la rébellion, passaient en Algérie. L’année 1958 voit la construction d'un barrage, d’abord miné puis électrifié. 
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                         Barrage miné et électrifié le long de la frontière marocaine. 

  

        Il était loin d’épouser le tracé exact de la frontière marocaine et pouvait se situer à quelques kilomètres à l’intérieur du territoire algérien. Entre ces deux tracés, existait ce que l'on appelait la 'zone interdite' surveillée en permanence par l'armée. Ce barrage verrouillera la frontière, depuis la mer jusqu’à Colomb-Béchar, soit sur près de 800 kilomètres. Il gênera fortement le passage des bandes rebelles armées venant ou se rendant au Maroc. Il se révèlera efficace et les katibas qui voudront le franchir, en feront la triste expérience. Constitué d’un réseau de fils de fer barbelés positionnés sur deux et parfois trois rangs, il comportait des milliers de mines de types différents (anti-personnelle, éclairante ou bondissante). En son milieu  s'élevait une haie électrifiée constituée par sept fils conducteurs parcourus par un courant électrique de 5 000 volts la nuit et 3 000 volts le jour. 

  

      Ce réseau était édifié à l’ouest des villes de Marnia, Sebdou, El-Aricha, Aïn Sefra, Béni-Ounif, en coupant à travers les monts des ksour. Les zones qui l’environnaient étaient soumises à une observation aérienne le jour et contrôlées en permanence par des postes 'radar-canon'. Des tirs d’artillerie pouvaient être déclenchés à tout moment et à n’importe quel point du dispositif. A l’intérieur de ces limites, la région avait été évacuée de ses habitants. Toute personne, tout groupe d’hommes qui s’aventuraient au-delà de certaines limites autour des ksars, étaient considérés comme suspects sinon ennemis. Ces individus pouvaient faire l’objet de tirs sans sommation suivant leur comportement. Dans le meilleur des cas, ils étaient faits prisonniers… 

  

       Les dernières années du conflit algérien verront une augmentation des franchissements du barrage. Chacun de ces passages donna lieu à des accrochages où les troupes de réserve générale et de secteur, dont nous faisions partie, furent utilisées au maximun de leur capacité. Rares furent les rescapés qui réussirent à retrouver les ‘comités d’accueil’ chargés de les acheminer vers leur point de destination. A signaler encore, qu’en ce qui concerne la surveillance du barrage, une voie longeait celui-ci sur laquelle circulaient, nuit et jour, des véhicules blindés; cela s'appelait la 'Herse'.  

  

        Couchant à même le sol, nous avons été envahis par des puces de sable. Les démangeaisons ressenties n’étaient pas de tout repos. Ces puces nichaient en grand nombre dans nos vêtements. Lorsque nous n’étions pas à la chasse aux fellaghas, c’était la chasse ‘aux puces’ qui primait sur tout le reste. A ces moments-là, chacun travaillait pour soi…La recherche se faisait au niveau des coutures, qui étaient leurs lieux préférés pour y pondre leurs innombrables œufs. Ce n’était pas facile de les tuer l’une après l’autre et peu ragoûtant d’écraser les œufs entre les ongles lorsqu’il y en a des dizaines. Il fallait être très persévérant ; on avait beau en tuer, il en restait toujours de trop. Bien souvent, j’ai été amené à agir comme je l'avais vu faire par certains...Voyant un accroc au pantalon ou à la veste, je l’agrandissais volontairement et me présentais ensuite au fourrier pour un échange dans le cadre d’une 'usure prématurée’. Les plus propres étaient tout aussi envahis que ceux qui pouvaient se laisser aller en matière de propreté corporelle et vestimentaire. 

  

        'Il était mince, il était beau, il sentait bon le sable chaud, mon légionnaire'. Edith Piaf a participé au mythe d'une institution, la Légion étrangère, qui a inspiré beaucoup la littérature mais aussi le cinéma. Une arme jugée par certains impénétrable, régie par ses propres codes d'honneurs mais entourée aussi de mystère.

  

         La Légion (le 2ème REI) était présente à Aïn Sefra. Elle y tenait garnison dans de grands bâtiments. A côté de ces légionnaires nous faisions figure de soldats de '2ème classe'. Bien qu’il faille avouer que l’armée n’était pas notre profession loin de là. Nous étions des appelés du contingent, notre formation militaire et notre solde n’avaient rien à voir avec les leurs mais nous pouvions nous faire tuer dans les mêmes conditions qu'eux... 

  

       Pendant le peu de temps que nous sommes restés à Aïn Sefra, nous avons par deux fois entendus la ‘sonnerie aux morts’ dans leurs quartiers. Et chaque fois, une bonne demi-heure après, nous pouvions voir passer devant notre camp, les véhicules (Dodge 6X6 couleur sable) des légionnaires, ces derniers en tenue d’apparat, amenant leurs malheureux copains, très certainement tués au cours d’accrochages, au cimetière pour y être enterrés avec tous les honneurs.  

  

      En octobre 1962, le 2ème REI quittera Aïn Sefra pour aller s’installer à Colomb-Béchar où il surveillera les sites militaires de cette zone saharienne où seront mises au point l’arme nucléaire et les fusées balistiques. Ainsi, près de 80 000 hommes d’unités diverses, assureront à ce moment-là, la sécurité du Sahara. Une situation qui se prolongera jusqu’en 1967 et qui permettra entre autre à la France de bénéficier des approvisionnements en pétrole et en gaz naturel. Par la suite, le 2ème REI se positionnera à Nîmes, à la caserne 'Colonel de Chabrières'. 

  

       "La Légion est une arme magnifique, dont les membres, quelles que soient la couleur de leur peau, leur religion et leur nationalité d'origine, sont mille fois plus 'français' que ne le seront jamais beaucoup de ceux qui les critiquent : ils sont français par la grâce d'un pacte aussi vieux que l'humanité, celui de la vie risquée et du sang versé pour le drapeau et pour le pays". ( Claude MONIQUET - Président de Européan Stratégic Intelligence And Sécurity Center - Editorial du 24-01-2013). 

  

       Et, dans le Midi Libre du 2 mai 2013 (suite à la célébration de Camerone) : "...Fidélité de ces étrangers venus chercher à la Légion une nouvelle famille et pour qui toute mission a un caractère sacré et doit-être remplie, même au prix de sa vie". 

  

        Pour en revenir au 'gaz naturel' découvert dans le Sahara algérien et amené par gazoduc jusqu'aux côtes méditerranéenne: 

                            "...Paul DELOUVRIER, alors bras droit de de Gaulle, Haut Commissaire en Algérie pendant cette guerre sans nom, au seuil de la mort et pour soulager sa conscience, aurait parait-il, confessé 'avoir arrosé le FLN pour qu'on ne plastique pas le gazoduc qui amenait le gaz algérien jusqu'à la côte méditerranéenne, argent avec lequel les combattants pouvaient acheter des balles avec lesquelles des jeunes français seraient tués'". 

  

          Est-ce exact?  Il est vrai, tout de même, que ce gazoduc n'a jamais fait l'objet de grands attentats pendant toute la durée de cette guerre! Coïncidence! 

  

            Qu'en est-il de Camerone : 

  

         "Le 30 avril 1863, dans le village de Camerone, au Mexique, soixante trois légionnaires français, sous les ordres du capitaine DANJOU (35 ans), résistent à une armée mexicaine de plus de deux mille hommes. Un exploit propre à adoucir l'amertume d'une guerre absurde engagée contre le Mexique par Napoléon III. 

           De ce fiasco reste le souvenir de Camerone. La Légion lui doit ses quartiers de noblesse, trente ans après sa création. Depuis 1906, l'anniversaire de ce fait d'armes est commémoré avec faste par la Légion étrangère". ( Joseph  SAVES - Hérodote). 

  

        Petite anecdote édifiante: 

  

       Après avoir lavé son linge et voulant le faire sécher plus vite, un sous-officier  a-t-il eu la mauvais idée de l’étendre sur le premier grillage dit de ' protection’ du réseau électrifié? Le vent s’étant levé, le linge glissa-t-il vers l’intérieur du barrage? Le sous-officier voulut le récupérer. Comment s’y est-il pris? Quand on le découvrit, il était mort par électrocution.  Les  3 000 volts avaient fait leur 'œuvre de mort' pour laquelle ils avaient été mis en place… 

  

      "Il est peut-être 11 heures du matin quand, en tête du convoi, ma jeep ralentit fortement en arrivant sur la chicane; à ce moment nous entendons un hurlement épouvantable sur notre gauche, un cri déchirant. 

       Un gars torse nu, plié en deux, est en train de s'écrouler dans les barbelés électrifiés, à même pas cinq mètres de nous. Deux jets de fumée bleue lui sortent des narines, et il tombe à terre. 

       Nous stoppons net. Cela crie et gesticule à la fois dans notre convoi et chez les gars des guitounes situées de l'autre côté du barrage et qui ont tout vu, affalés sur leurs pajots, les 'murs' des guitounes relevés et roulés. 

         Sautant de la jeep, je m'approche du gars par terre en réclamant à tue-tête un bâton ou un manche à balai pour le sortir de là, en étant isolé du courant (5 000 volts!). 

         Un commandant m'empoigne par le bras, m'intime de reculer et de ne rien tenter: 'Cela suffit comme ça, n'y allez pas à votre tour. Qui vous dit qu'un manche à balai sera suffisamment isolant?'. Je suis sûr de mes bases de secourisme, pourtant j'obtempère. 

          Finalement le courant est coupé. Le gars est chargé à l'arrière d'une jeep qui démarre vers l'infirmerie de la citadelle Légion. Mal barré le gars. Nous apprenons  en effet assez vite qu'il est mort. 

           Voilà ce qui s'est passé: sa chemise, qui séchait sur un buisson s'est envolée sur un coup de vent et s'est collée sur les barbelés. Malgré les avertissements de ses copains, il est allé la récupérer, pensant peut-être qu'il ne risquait rien à attraper le tissu. 

            Les gars ont dit qu'il avait été plaqué sur les fils comme attiré par un aimant. Je n'y connais rien en courant électrique, ce qu'il y a de sûr c'est que je l'ai vu dégringoler en soufflant de la fumée, les poumons et les poils du nez grillés". ( "Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD - s/lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa).

  

       Autre anecdote beaucoup plus plaisante : 

  

      Tous les matins, lorsque la Compagnie n’était pas en opération, nous  étions  tenus d’assister au Rapport, lequel se faisait devant le barrage électrifié, le long duquel circulait n'importe qui, européens ou musulman. Cela n’avait aucune importance, car aucun secret militaire n’y était dévoilé à ce moment-là.  

  

       Ce matin-là, nous étions rassemblés, dans l’attente de l’intervention du capitaine DEROLLEZ.  C’était notre chef de section qui était ‘officier de Jour’. Il était face à nous, ne pouvant rien voir de ce qui pouvait se passer dans son dos. A ce moment-là une fatma que nous avons facilement reconnue pour l’avoir vue à plusieurs reprises passer devant notre campement arborant un comportement peu farouche envers nous, s’est avancée derrière l'officier. Une centaine d’hommes avaient les yeux fixés sur elle. Une femme d’une trentaine d’années mais sans pouvoir dire plus sur son physique compte-tenu de sa tenue vestimentaire cachant la plus grande partie de son corps. Sans se 'démonter' et tout en affichant un sourire accrocheur, elle avança sa main et lui toucha les fesses. Grand sursaut de notre officier qui, se retournant, ne pût que bégayer quelques paroles sans grande importance et gros fou rire de la troupe. Et notre fatma  poursuivit sa route en riant aux éclats, toute heureuse de ne pas avoir trahi sa réputation... 
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Ecrire un commentaire 
6: B O U S E M G H O U N 1 

6ème   Chapitre :     B O U  S E M G H O U N   1 

  

       Le commandement ayant décidé d'affecter le PC du 1er Bataillon, dont nous dépendions, ainsi que la 1ère et la 2ème Compagnie, au camp de Boussemghoun, situé à l'Est d'Aïn Sefra, pour une durée indéterminée, le 8 novembre 1959 nous faisons mouvement pour nous rendre dans cette nouvelle région opérationnelle. La base-arrière du Régiment sera positionnée à Chellâla Dahrania.            

  

       Le convoi qui se forme dès 7 heures du matin, est important aussi bien en hommes qu'en matériels. Nous sommes escortés par de nombreux halfs-tracks et survolés par un Piper. 

  

       Le Half-track est un véhicule blindé (de 12 à 15 m/m devant et de 6m/m sur les autres côtés) avec des roues à l’avant et des chenilles à l’arrière, pouvant transporter une dizaine d'hommes. Il est utilisé pour les ouvertures de pistes et la protection des convois. Il est équipé d’une mitrailleuse de 12,7 m/m montée sur une tourelle centrale pivotante et d’une autre mitrailleuse d’un plus faible calibre (50 m/m), à l’arrière.   

  

       Le Piper est un avion à structure légère dont la construction remonte à 1930. Construit en des milliers d’exemplaire, il reste encore aujourd’hui un avion à train classique le plus connu. Nombre de place : 2 en tandem. Vitesse de croisière : 117 km/h. C’est un avion à décollage et atterrissage court (moins de 200 mètres). 

  

            Allant d'abord à Chellâla, les GMC roulaient lentement, non pour nous laisser le temps d'admirer le paysage, mais parce que l'état lamentable de cette piste ne leur permettaient pas d'aller plus vite.  Une piste que les chauffeurs devinaient plus qu'ils ne la voyaient. Ballotements d'un côté, de l'autre, sursauts et jurons de la part des hommes qui, à l'arrière, se cramponnaient aux ridelles des camions. Quelques fois, la vitesse pouvait atteindre les 30 km à l'heure...à ce moment-là, nous roulions sur une piste sablonneuse et absorbions des nuages de sable fin. Les hommes du véhicule de tête n'avaient pas ce problème. Mais un autre les guettait; les mines ayant pu être enfouies sous la piste au cours de la nuit précédente...Les véhicules roulaient, espacés de 50 mètres environ, représentant une distance normale de sécurité. Des deux côtés de la piste, les touffes d'alfa s'élançaient à l'assaut des dunes de sable ocre.     
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          Une halte est faite à Chellâla pour permettre à une partie du convoi de prendre possession de ses lieux de campement qui serviront de base-arrière à notre Régiment. Le ksar de Chellâla-Dahrania est situé à 75 kilomètres environ d'Aïn Sefra. Son altitude est de 1075 mètres. Sa population varie autour de 700 habitants. Un peu plus loin, à quelques kilomètres de là, se trouve Chellâla-Gueblia (Chellâla du sud), un petit ksar d'une centaine d'habitants.        

  

              Les monts des Ksour sont décrits comme une belle région montagneuse qui s’étale de la frontière marocaine jusqu’au djebel Amour à l’Est. Cette appellation tire son origine de la présence d’une quarantaine de ksars. Cette région est connue pour être le haut-lieu de l’art rupestre et compte plus de 300 stations de gravures rupestres. Aïn Sefra mais aussi Boussemghoun, Chellâla et les Arbaouats entre autres, sont connus  pour détenir de nombreuses gravures rupestres. Des ksars que j’apprendrais à connaitre successivement lors de nos nombreuses sorties opérationnelles dans cette région. 

  

           Nous repartons de Chellâla. La piste tantôt se faufile au travers de paysage montagneux où se dressent quelques accacias rabougris, tantôt s'avance sur le lit d'un oued asséché. Par moment, nous circulions sur une piste sablonneuse, truffées d'ornières. Le sable mou à certains endroits pouvait provoquer l'ensablement des roues des camions malgré le savoir-faire de nos chauffeurs. Celà nous est arrivé plusieurs fois au retour d'opération mais nullement à l'aller...On descendait du camion et l'on aidait le  chauffeur à dégager les roues à la pelle. Puis on glissait sous celles-ci des plaques perforées en fer et le chauffeur tentait alors un démarrage après avoir enclenché le crabot. Les roues mordaient péniblement sur les plaques puis s'accrochaient enfin sur le sol ferme. Pour aider le chauffeur, on poussait le camion lors du démarrage. C'était notre intérêt, car plus vite nous serions au camp, plus vite nous pourrions nous reposer. Pendant ce dépannage, le convoi était immobilisé et les halfs-tracks en position défensive. On profitait de ce lap de temps pour en griller une...  

  

       Les trainglots tout comme les mécaniciens, étaient formidables. Les premiers prenaient du risque pour nous amener au plus près des djebels que l’on devait escalader. Les seconds suivaient systématiquement le convoi avec leur camion-grue de dépannage et s'obligeaient à effectuer les réparations dans les plus brefs délais et à maintenir notre parc-auto dans le meilleur état possible. Tous issus du contingent, à l’exception de l’encadrement, ils étaient vraiment compétents. Le travail ne leur faisait pas défaut et ils n'en retiraient aucune gratitude. 

  

       Au loin, des gazelles s’enfuyaient rapidement. Mais je n’en ai guère vu souvent, contrairement aux perdrix et tourterelles. Au milieu des dunes, on apercevait quelques ‘chameaux’ broutant leur maigre pâture, l’alfa. L’animal le plus curieux de l’Algérie, c’est bien le dromadaire, généralement appelé ‘chameau’ malgré qu'il n'ait qu'une seule et unique bosse. 
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  En opération, on rencontrait quelques 'chameaux' peu soucieux de notre présence. Ici, une femelle et son petit. 

  

      C’est un animal à l’ossature particulière et aux colères bruyantes. Il joua un grand rôle dans le commerce caravanier jusqu’aux années 1970-80, remplacé petit à petit par les véhicules motorisés. Le dromadaire présente une résistance exceptionnelle à la chaleur et à la soif. Il peut être dressé en animal de selle. Dans la région des Ksour, les caravanes étaient interdites par l’armée pour éviter qu’elles ne donnent lieu aux passages d’armes en provenance du Maroc. 

  

           "Le dromadaire, également appelé 'chameau d'Arabie', est une espèce de mammifères domestiques de la famille des camélidés. Pour cette raison, qualifier un dromadaire de 'chameau' n'est pas, à proprement parler, erroné mais cependant imprécis, l'animal nommé couramment 'chameau' présentant deux bosses, alors que le dromadaire n'en possède qu'une seule apparente. 

                Le dromadaire est un animal habitant des déserts chauds (Sahara, péninsule Arabique,...) alors que le chameau se retrouve plus en zone froide comme la Mongolie. 

                   Les dromadaires sauvages sahariens qui ont disparu il y a peu, sont les ancêtres des dromadaires de courses domestiques aux membres fins, qui leur permettaient  d'avoir la capacité de courir très vite pour échapper aux différents prédateurs tels les lions de l'Atlas, léopards de Barbarie, lycaons ou guépards sahariens. 

                  L'un des éléments anatomiques qui distingue nettement le dromadaire des autres ruminants est la nature du pied. Dépourvu de sabots, ce qui le range dans le groupe des digitigrades et non des onguligrades, le dromadaire a un pied large et élastique, bien adapté à la marche sur des sols sableux. La bosse n'est qu'un tissu adipeux, blanc et de consistance douce, susceptible de varier en volume, en vertu de l'état nutritionnel de l'animal. 

                   Chargé, l'animal peut se déplacer entre 4 et 7 kilomètres à l'heure et marcher 40 à 50 kilomètres par jour, pendant des jours, voire des semaines". ('Dromadaire').
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                         Les caravanes étaient rares aux abords de la frontière marocaine. Ici, bivouac exceptionnel de l''une d'entre elles à Bou Semghoun. 

  

       Dans la région de Colomb-Bechar, il y avait les pelotons de méharistes crées par l’armée il y a de nombreuses années. En novembre 1952, les Compagnies sahariennes célébrèrent le cinquantenaire de leur création. De tout cela, il ne reste plus rien, à part les souvenirs personnels et les clichés photographiques. Quant aux chameaux, ils ne servent plus qu'aux promenades touristiques dans le désert. C'est bien mieux que de transporter des armes. 

  

       Sur ces Hauts Plateaux des Ksour, je n’ai jamais vu fleurir quoi que ce soit. Mais il parait que le désert peut fleurir rapidement. Il suffit que la pluie vienne rafraichir les plantes en sommeil qui n’attendent que cela pour éclore. 

  

        Le ksar de Bou Semghoun et sa palmeraie s'étalent entre deux chaines de montagnes, à 960 mètres d'altitude. D’un côté le djebel Taméda à 1993 m d’altitude, de l’autre, le djebel Tanout à 1990 m d’altitude. 
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                         La palmeraie et le ksar de Boussemghoun. Au loin, sur la droite, le Taméda. 

  

       Ce ksar est constitué de maisons serrées les unes aux autres, à toiture en terrasse, et comprennent bien souvent deux niveaux; le rez-de-chaussée est réservé aux animaux, l’étage à l’habitation. Certaines possèdent une ou plusieurs façades donnant souvent sur des ruelles couvertes pour se protéger du soleil et de la chaleur. Ces maisons communiquent entre-elles par des portes mais aussi par les terrasses ce qui permet aux femmes de circuler de maison en maison sans utiliser les ruelles et sans se faire voir. Elles sont bâties en pierres, maçonnées le plus souvent avec un mélange de terre argileuse qui donne cette belle couleur ocre et divers éléments tirés du palmier tels le tronc ou les palmes.  

  

       Ce ksar s’est édifié là il y a fort longtemps car il y avait de l’eau en abondance. Bou Semghoun aurait été appelé, dans un passé très lointain, "Oued Al-Asnam" ('la Rivière des idoles') mais on ne connait pas l'origine de cette appellation. Pour nous, appelés du contingent, le nom de ksar, nous ne l'avons guère utilisé. C'était généralement le nom de ‘douar’ qui désignait le village arabe. Peut-être par facilité... 

  

        Bou Semghoun est implanté près d’un oued à l’eau abondante, laquelle a permis le développement d’une palmeraie, d’une oasis. Celle-ci est le jardin de ces contrées où y sont cultivées principalement de nombreuses espèces de dattiers, mais aussi des figuiers, abricotiers, grenadiers, pêchers, orangers. La terre y est fertile et les nombreux jardins, clôturés succintement, s’étirent le long de l’oued. L'eau abondante permet l’irrigation des parcelles de terrain en toute saison par l’intermédiaire d’un astucieux réseau de rigoles. Des puits alimentés par les eaux d’infiltration souterraines, permettent au ksar d’être alimenté en eau suffisamment potable pour être utilisée sans danger pour sa population. Dans les jardins, sont cultivés les oignons, les fèves, les piments, les tomates, les pastèques, les citrouilles et bien d’autres choses. Je me rappelle qu’à l’entrée de notre camp, de jeunes musulmans venaient nous vendre des grenades, des dattes, des figues et autres fruits de saison. 

  

        Il semble que la population de Bou Semghoun ait toujours montré son attachement à la langue amazighe, sa langue traditionnelle, ainsi que son désir de protéger son passé historique, à savoir les gravures rupestres attestant de son mode de vie, de ses coutumes et de la faune datant du début du néolithique  nord-africain, soit 7000 à 3000 ans avant Jésus-Christ. 

  

       L’aspect modeste des maisons qui constituaient le ksar à l'époque où je l'ai connu, donnait une idée du niveau de vie de ses habitants. Les cultures maraichères, fruitières et les troupeaux de chèvres et moutons, dont les zones de pâturage étaient forts restreintes par l'armée, leurs permettaient de vivre plutôt 'chichement qu'aisément'. 

  

        Ce ksar serait, parait-il, partiellement abandonné depuis la construction, à partir de l'indépendance de l'Algérie, de la nouvelle  ville de Bou Semghoun. 

  

        "Le douar est considéré comme la base de la constitution sociale des Arabes. Les tribus sont divisées en ferkas, subdivisées en association de tentes, auxquelles leur disposition circulaire a fait donner le nom de douar. C'est surtout dans la région du Tell (1) que le mot est employé. Dans celle du Sahara, on dit dechra ou k'sar. 

        Le douar est soumis à l'autorité d'un chef subordonné au chef de la fraction de tribu et à celui de la tribu. En Algérie, le 'sénatus-consulte' du 22 avril 1863 a attribué la personnalité aux douars, leur a reconnu un domaine, les terres de parcours de leur territoire, et leur a donné le droit d'avoir une djemaa, ou 'conseil particulier' ; c'étaient déjà des sortes de communautés municipales". 

            (1) "Le Tell, nom donné, en Algérie, au versant de l'Atlas méditerranéen, coupé de terrasses, de vallées, qui s'incline vers la mer et qu'il domine de ses cultures et de ses forêts de hêtres et de chênes-liège. C'était la partie de l'Algérie la mieux apte à recevoir la colonisation européenne". (Dictionnaire Universel Encyclopédique Larousse).
          
         Pour ce qui est du climat, tout le monde sait que l'Afrique du Nord, en particulier l’Algérie, surtout sur les Hauts Plateaux et le Sahara, est un pays où il y fait très chaud mais on ignore bien souvent que c’est un pays où il peut y faire froid. A  Bou Semghoun, la température, en hiver, pouvait descendre autour de -10° environ. 

  

         Lorsque nous sommes arrivés en ce début du mois de novembre, les journées étaient relativement chaudes mais les nuits se rafraichissaient assez rapidement. Notre premier travail a consisté à dresser les 'guitounes'; ce n'était pas un petit travail, d'autant plus que nous manquions d'un peu d'ardeur, peut-être à cause de la chaleur, du paysage déprimant qui nous entourait ou tout simplement  en se rappelant les soirées passées dans les bars à Aïn Sefra et qui allaient nous manquer...souvenirs, souvenirs. 
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                         Notre premier travail a consisté à monter les 'guitounes' mais le courage nous faisait défaut... 

                        Oui, il n'y avait pas trop de 'fougue'...la photo nous le démontre. 
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                         Le camp installé, ici, la place du Rapport où flottent les couleurs de la France. 

  

       Le montage des tentes fut suivi d’un travail qui ne pouvait être remis à plus tard: l'aménagement des 'feuillets'. Cela consistait à creuser, en deux ou trois endroits assez éloignés des tentes, des tranchées de 60 cm de profondeur sur 40 cm de largeur environ et sur deux à trois mètres de long, permettant d'y faire porter d’un bord à l’autre, des planches disposées par paire, non jointives. Il fallait que ces planches soient suffisamment solides pour supporter, sans casser, le poids d’un homme de taille normale. Vous avez compris, il s’agissait des latrines, en un mot, des chiottes, terme le plus approprié pour nommer ce genre de chose. 

  

         Nous avons dû apprendre à surmonter notre petit sentiment de honte en nous positionnant sur ces planches, sentiment d'autant plus vif si des 'convives' s'étaient déjà invités et le besoin pressant... Par la suite, ces chiottes étaient devenus des coins agréables où l'on y échangeait les cancans,les rumeurs et les potins du jour; c'était devenu la 'chambre des députés'...Bien sûr, il y en avait toujours qui regrettaient les 'toilettes' du camp Lecocq...Affaire de goût. Les officiers et sous-officiers avaient le leur qui n'était guère différent des nôtres...mais qu'il ne fallait pas utiliser sinon on avait droit à la petite réflexion...Parfois, on construisait un écran avec ce que l'on pouvait trouver autour de nous; positionné derrière nous, notre intimité était sauve... 

  

         Après, si l’on était un peu curieux, il suffisait de regarder le travail des fossoyeurs. Des petits scarabées noirs, insectes coléoptères coprophages, qui se nourrissent principalement d'excréments (bouses de vache, crottins de cheval ou excréments humains), montés sur de fines et longues pattes qui leurs permettaient de grimper les talus sablonneux à forte pente. Ils façonnaient des boulettes d’excréments et, tout en les faisant rouler devant eux, les emmenaient au-delà des feuillets, dans leurs galeries souterraines. Dans le désert, rien ne se perd, tout se transforme. Compte-tenu que ces scarabées ne pouvaient venir à bout de toute cette 'nourriture', les feuillets étaient périodiquement comblés et l'on recommençait à en ouvrir de nouveaux ailleurs. 

  

         Dans le même temps, venait la pose de la clôture de défense du camp. Elle consistait à la mise en place de fils barbelés fixés sur des piquets en fer à T. Cela n’avait rien à voir avec le barrage électrifié mais donnait cependant le sentiment d’être protégé. La pose, qui se faisait uniquement côté djebel, dura un grand nombre de journées puisqu’elle se termina vers le 15 décembre…de la même année. 
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Lavage du linge avec la brosse et le savon de Marseille.  
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           Le rasage, une nécessité à moins d' y être contraint par des corvées...Nos chefs de section n'acceptaient pas la barbe de plus de deux jours, sauf en opération... 
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                                            Une fois bien rasé et proprement vêtu, on pouvait se faire photographier pour la famille. 

  

      Lorsque nous n'étions pas en opération, le réveil de la Compagnie se faisait à 6 heures. Un responsable était désigné pour aller chercher le bidon de 5 litres de café aux cuisines ainsi que le déjeuner (boules de pain et confiture); habituellement c'était celui dont la garde finissait à la même heure. Après, il y avait la toilette et surtout le rasage, une nécessité à moins d'avoir une préférence pour les corvées en cas de récidive, l'un n'empêchant pas l'autre. L'eau était récupérée à la citerne roulante toujours positionnée en plein soleil. Le "Salut aux couleurs"  se faisait à 7 heures devant le mât des couleurs situé sur la place du Rapport. Venait ensuite le Rapport; la Compagnie était présentée au capitaine par l'officier et le caporal de jour. Y était désignée la 'section de jour' qui aurait le pénible privilège d'assurer les corvées courantes, les gardes, les transports, les accompagnements de convois, etc. Pour les autres sections, un planning était établi: le footing obligatoire aux alentours du camp, certaines séances de tir toutes armes et la revue d'armes aussitôt après, les travaux de maçonnerie au PC du Bataillon, l’instruction militaire qui était assez réduite (on n'était pas là pour refaire les classes...), etc. Nos gradés se devaient de nous 'occuper' en permanence...C'était voulu ainsi. Il ne fallait pas nous laisser trop de temps libre pour éviter de nous voir réfléchir sur notre condition. La contrainte des opérations et embuscades provoquaient chez nous une tension nerveuse qu'on extériorisait principalement au Foyer...Entre copains, on partageait les mêmes angoisses et les mêmes joies...lorsqu'elles se présentaient à nous. 

  

        Ensuite, en fonction du temps de liberté qui nous était accordé, si nous n'étions pas de garde ou d'embuscade le soir-même : le Foyer, la lecture, le courrier aux parents, à la copine, aux copains, l’écoute du transistor, la lecture du journal ‘le Bled’, ce magazine de l'armée française qui nous informait de la situation en Algérie mais...sans trop s'étaler..., notre lessive, le farniente ou les nombreuses parties de belote qui s’achevaient dans de grands éclats de voix, mettant un peu d'ambiance dans ces soirées passées sous la tente. Tout se terminait par 'l'extinction des feux'. 

  

         Une tente permettait d’abriter une douzaine d’hommes. Ainsi, la section était répartie sur deux tentes. On se rendait visite de l’une à l’autre car les bons copains ne logeaient pas forcément sous la même toile. Par section, il fallait compter sur 20 à 25 % de français de souche nord-africaine, les FSNA. Nous n’avons jamais eu de problème avec ces gars en tout cas, dans notre section, et n’avons eu aucune connaissance de faits graves qui auraient pu leur être imputables au niveau de la Compagnie. Généralement, c’étaient des jeunes de notre âge, qui se retrouvaient dans les mêmes conditions de vie que nous, loin de leur famille et, grand paradoxe, contraints de combattre leurs propres compatriotes. Certains avaient de la peine à s'intégrer dans le contexte qui leur était imposé, pour d'autres, c'était plus facile. D'une façon générale, on ne se mélangeait pas...et les affinités entre les deux groupes que nous formions, étaient réduites.  

  

      Dans l’ensemble, que nous soyons de souche française ou algérienne, nous étions de jeunes hommes malléables et faciles à commander. Pour ceux qui étaient de 'souche métropolitaine', nous étions à peu près tous, issus du même milieu social, celui d'ouvrier. Il n’y avait pas d’intellectuels dans notre section, une ‘frange’ que l'on retrouvait plutôt du côté des officiers. Nous étions pour la plupart du Midi de la France, parfois de Corse mais très peu de la région parisienne ou du nord. Le même uniforme gommait nos éventuelles différences, sauf l'accent... 

  

          "Nos soldats sont de très braves types, souvent d'origine rurale, d'une bonne volonté et d'une gentillesse extrême. Ils sont là par la volonté d'hommes politiques aveugles, imprévoyants, pusillanimes et ambitieux, que les électeurs français (nos pères et nos mères) ont portés au pouvoir". ("Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD - s/ Lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa). 

  

  

       Après chaque opération ou entrainement au tir, la revue d’armes s’imposait. Cela nous amenait à démonter complètement notre arme, à la nettoyer le plus parfaitement possible. Les différentes pièces mécaniques étaient huilées. Les chargeurs vidés, nettoyés, huilés et les ressorts en acier détendus pour une meilleure poussée en position compressée. On les approvisionnait ensuite en cartouches en prévoyant (pour les pistolets-mitrailleurs en particulier) une balle traçante pour cinq balles ordinaires. 

  

       L’armement était fonction de la position qu'on occupait dans la section. 

  

       Habituellement, le chef de section s’octroyait soit le pistolet automatique MAC 50 - calibre 9 m/m avec chargeur de 9 cartouches, soit la carabine US M1 - calibre 7,62 m/m avec chargeur de 15 cartouches d'un poids de  2,360 kg. Cette dernière arme était très maniable et précise jusqu’à 200 mètres. Sa munition était cependant de puissance inférieure à celle d’un fusil mais supérieure à celle d’un pistolet. Son défaut : elle s’enrayait facilement à cause de la poussière de sable. 

         Le tireur au FM 24/29 était le plus ‘gâté’ par le poids de son arme : 9,600 kg avec le chargeur. Il fallait être robuste pour le ‘trimballer’ pendant des heures sur des dizaines de kilomètres et par tout terrain, tantôt sur une épaule, tantôt sur l’autre. Nous fûmes rapidement équipé du nouveau fusil-mitrailleur, l'AA 52 à bande, d'un poids de 10 kg... 

  

          Les pourvoyeurs au FM étaient équipés du fusil MAS 49/56 - calibre 7,65 m/m, avec chargeur de 9 cartouches d'un poids de 4,500kg comportant un dispositif permettant le lancement de grenade et d'une baïonnette faisant office de poignard. Les chargeurs ou les bandes étaient portés dans des sacoches.        

  

       Les voltigeurs de pointe étaient équipés soit du pistolet-mitrailleur MAT 49 -  avec chargeur de 32 cartouches  -  calibre 9 m/m, d’un poids de 4,075 kg, soit du fusil MAS 49/56.  

  

         Dans chaque équipe composant la pièce (le FM), il y avait un tireur d'élite au MAS 49/56, muni de la lunette de visée APXL 806 de 3,85 de grossissement. 
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           Le radio, portant le SCR 300, avait généralement un pistolet MAC 50 (Manufactures d'Armes de Châtellerault). C'était une arme appréciée pour sa robustesse, sa bonne prise en main et son fonctionnement. Le radio n’avait pas de sac à dos, ses affaires étant prises en charge par ses copains, à l’exception de ses bidons d’eau. 

  

             Personnellement, après le FM 24/29 que j'ai porté pendant les campagnes de Frenda et de l'Ouarsenis, j’eus en ma possession le fusil MAS 49/56, puis, en tant que radio le pistolet MAC 50 et, pour finir, la MAT 49 (Manufactures d'Armes de Tulle) que j’ai conservée jusqu'à la fin de mon séjour en Algérie.  
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          Celle-ci était une arme d'une très grande fiabilité, ne s'enrayant pratiquement jamais, peu encombrante par le fait de sa crosse coulissante et d’une grande facilité d’entretien et de démontage. J'avais cependant noté une faiblesse du ressort des chargeurs (j'avais doublé le ressort des chargeurs). C'était une arme pour le combat rapproché uniquement, la munition, (9m/m) étant un calibre trop faible au-delà de 100 mètres. Il n’y a jamais eu de mitrailleuse dans les sections car trop lourde pour être transportée à dos d’homme. Dans la section de commandement, il y avait un caporal qui se ‘tapait’ le mortier de 60m/m (18 kg), et d'autres les obus...C'était une arme collective à tir courbe, très puissante, capable de traiter des objectifs placés derrière des obstacles.  

  

         Nous étions tous équipés de grenades offensives portées dans une petite sacoche suspendue au ceinturon.  

  

          Il y avait un maitre-chien par section. Deux ou trois maitres-chiens se succédèrent dans notre section, de façon épisodique pendant mon temps en Algérie. 

  

          'La France fut l'une des dernières nations européennes à s'intéresser au dressage et à l'utilisation des chiens. Entre 1954 et 1962, près de 4 000 chiens participèrent aux opérations en Algérie, alors que leur nombre n'atteignait que 40 en 1950. On y distinguait: les chiens de garde, de patrouille, pisteur, démineur, chercheur d'armes, d'exploration de grottes. Ce fut surtout le concept du 'chien éclaireur' qui fut développé au cours de ce conflit. Il était en mesure de déceler tout ce qu'il y avait de vivant devant lui, sur une centaine de mètres maximum, et de transmettre l'alerte à son maître par ses attitudes. Ce mode d'éclairage présentait un très grand intérêt dans les terrains difficiles et dans les couverts (broussailles, forêts, rochers). Ce chien pouvait attaquer, s'il en avait reçu l'ordre, et poursuivre éventuellement le fuyard. Certains, parmi les plus calmes, pouvaient être utilisés en embuscades. Leur  place était en première ligne dans les patrouilles et les ratissages. Beaucoup de chiens furent tués au combat et certains décorés de la Croix de la Valeur Militaire. Principale race de chien utilisé: le 'berger allemand', un chien taillé pour l'action, courageux intelligent et surtout, très fidèle. 

           Le cas de 'Gamin', berger allemand du chenil militaire de Béni-Messous:  

       Le 29 mars 1958, tôt dans la matinée, le gendarme Gilbert GODEFROID est réveillé en urgence; une troupe, estimée à 200 hommes, a franchi les barrières électriques de la frontière tunisienne. Déposé par hélicoptère, Gamin et son maître se mettent rapidement en recherche, suivis par les hommes du 1er REP. La piste fraiche, est rapidement trouvée et, au moment où GODEFROID lâche son chien, une rafale d'arme automatique blesse mortellement le gendarme. Blessé lui-même, Gamin s'élance et égorge son agresseur. Il rampe ensuite vers son maître et se couche sur lui pour le protéger à nouveau. Il ne faudra pas moins de six hommes et une toile de tente pour le maitriser. Ramené au camp de base, il est sauvé mais personne ne pourra l'approcher ni lui donner des ordres. Gamin meurt cependant de chagrin deux semaines après son arrivée. Ses cendres sont toujours gardées au Centre National d'Instruction Cynophile de la Gendarmerie à Gramat, où un monument lui a été dédié'. ('La Guerre d'Algérie - Historique du chien'). 

  

        Dans notre section nous avions toujours des chiens de compagnie qui nous suivaient parfois lorsque nous allions en patrouille aux abords du camp mais il nous était interdit de les amener avec nous en opération. Nous eûmes d'autres animaux de 'compagnie' tels  un jeune chacal, un jeune aigle et surtout des caméléons. 
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Ecrire un commentaire 
7: B O U S S E M G H O U N 2 

7ème  Chapitre :  B O U   S E M G H O U N    2.    

  

       La veille d'un départ en opération, les chefs de section et leurs adjoints étaient convoqués chez le commandant de Compagnie pour assister à l’inévitable ‘briefing’. Suite à cette réunion, notre chef de section nous réunissait pour nous donner des informations générales sur l’opération projetée: heure de réveil et de départ du camp, durée de l’opération, nombre de rations individuelles ou collectives à emporter, équipements, intervention par héliportage, etc 
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Une partie du camp de Bou Semghoun légèrement enneigée.  
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.                         Partie de foot, un jour de repos, à Bou Semghoun. 

  

         Au début du mois de décembre 1959, on a octroyé à chaque tente un poêle à charbon. Ce dernier nous était apporté par le convoi revenant d’Aïn Sefra. On maintenait le sas d’entrée bien fermé pour limiter les déperditions de chaleur. La température n’était pas excessive à l'intérieur de la tente mais nous n’avions pas trop froid lors de nos ’veillées’. Personne n’avait intérêt à laisser s’éteindre ce poêle par négligence. Aussi bénéficiait-il d'une grande prévenance; il y avait toujours quelqu'un pour l'approvisionner...On profitait de sa chaleur pour se préparer un petit vin chaud sucré auquel on ajoutait des zestes d’agrume...arrosés de 'gnôle'. 

  

        Le courrier nous maintenait le moral. On remarquait très vite un gars en mal du pays; allongé sur le lit de camp, les mains derrière la tête, le regard fixe, sans parler...un symptôme facilement identifiable. Il fallait compter cinq jours environ à une lettre pour  nous parvenir depuis la France. Le secteur postal ne variait pas; c’était le 86929. Il est encore marqué sur ma valise que mon pauvre père m'avait fait faire chez un collègue menuisier, en bois pour plus de solidité. Et en bois, il n’y avait guère que la mienne. Je ne l’ai jamais regretté car, des coups elle en a subi et sans se déformer…Elle est toujours là, posée sur une étagère de mon abri de jardin. Lorsque je la regarde, je ne peux m’empêcher de penser que nous avons bien des souvenirs en commun. Elle y restera jusqu’à ma mort et puis, peut-être sera-t-elle bonne pour allumer la cheminée car elle ne rappellera aucun souvenir à ma descendance…Pour l’expédition des lettres, il n’y avait pas de frais de franchise aussi bien dans un sens que dans l’autre. Il suffisait d’écrire les lettres FM (Franchise Militaire) à la place du timbre. L'armée nous devait bien cela... 

  

        A Boussemghoun, le facteur était plus moderne et rapide que celui de nos jours qui se déplace en vélomoteur...Il arrivait en Piper, au minimum deux fois par semaine. Il n’atterrissait pas, se contentant de jeter le paquet de lettres au plus près d’un point défini par avance sur le camp. Le colis jeté, l’avion remettait les gaz et s'en allait  vers un autre Poste militaire aussi isolé que le notre, après avoir balancé les ailes en signe amical. La section de Jour récupérait aussitôt le colis et l'amenait au PC du Bataillon pour une répartition par Compagnie (1ère et 2ème) et par section. Deux heures après, alertés par le passage du Piper, nous étions rassemblés devant nos guitounes, attendant que le gradé de service se manifeste. Silencieux, nous l'écoutions nommer les heureux bénéficiaires des lettres. A l'appel de son nom, le coeur s'accélérait de lui-même sans s'en rendre compte. Parfois, le plaisir était plus grand…il y avait deux lettres, c’était formidable, on en avait pour toute la soirée et parfois plus à se remémorer les nouvelles de la famille, de ceux qui, loin de nous, nous envoyaient toute leur affection par ces lignes écrites avec plus ou moins de facilité.  Pour certains, c’était les mots tendres de la fiancée laissée au pays, pour d’autres, c'était les paroles de la 'marraine de guerre' car, à cette époque, ces jeunes femmes existaient toujours et se chargeaient d’adoucir, par un courrier régulier, la dureté de notre existence. 

  

      Parfois, au milieu de la lettre, un petit billet pointait son nez…c’était mieux que d’attendre un hypothétique mandat…on pouvait l’utiliser le soir même au Foyer en ayant une pensée reconnaissante pour celui qui l’avait fait parvenir. Celui qui avait reçu du courrier ne s’écartait pas trop vite du groupe, tout occupé à lire. Les autres, ceux qui n’avaient pas eu ce plaisir, s’éloignaient lentement, un peu à regret, cachant leur désappointement derrière un 'pas de nouvelles, bonnes nouvelles', tout en regardant à la dérobée ceux qui prenaient connaissance de leur courrier. 

  

      Personnellement, je n’ai jamais été oublié par mes parents, qui essayaient de m’intéresser aux dernières nouvelles de la famille, du quartier où nous vivions, de leurs préoccupations du moment sans trop insister sur ces dernières…Puis, il y avait les lettres de la grande sœur, du grand frère, tous deux mes ainés et  mariés. Pour le reste de la famille, c’était beaucoup plus espacé…se contentant de me savoir en bonne santé. Il est reconnu que la guerre d'Algérie ne touchait que ceux qui avaient un proche au-delà de la méditerrannée... 

  

        Il est vrai que j’étais en bonne santé, je ne cessais pas de le leurs dire dans chacune de mes lettres en ajoutant : je monte la garde, je  fais quelques patrouilles en camion, je mange bien, il ne fait pas trop chaud... ni trop froid..., j'ai de bons copains, le secteur n’est pas dangereux, le temps passe vite et surtout…'je ne languis pas'. Il ne fallait surtout pas que j'omette de le dire et le répéter sur chacune de mes lettres si je ne voulais pas inquiéter ma famille. Il fallait cacher tout et maintenir cette position jusqu’à la fin. L’armée le savait fort bien et, si ce n'était pas suffisant, elle s'empressait d'évoquer la 'censure'. Et ma famille n’a jamais rien su jusqu’à la sortie de ce présent document, c’est-à-dire, cinquante ans après…Ce qui signifie, vous l’aurez compris, que mon père et ma mère n’ont jamais rien su de mes véritables ‘occupations’ en Algérie. 

  

       Je pense que la grande majorité des jeunes du contingent ont agit ainsi envers leurs familles afin de les tranquilliser. A leur retour en France, ils se sont refermés sur leurs souvenirs, bons ou plutôt mauvais, malgré de nombreuses tentations de s’ouvrir à leurs proches mais chaque fois empêchés par : ‘Ils ne me comprendront pas, ils ont leurs propres soucis, ce n’est pas leur guerre, ça ne peut pas les intéresser, ils vont m’envoyer balader, etc’.  

  

         Pour la nourriture, celle-ci nous parvenait soit par convoi (les boissons, les denrées non périssables, etc..) soit par avion Nord 2501-Noratlas. 
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           Vue sur les installations de la 2ème Compagnie à Bou Semghoun..Parachutage de vivres. Au loin, le djebel Tameda qui nous en fit tant 'baver'. 

  

              'A la fin de la Seconde Guerre mondiale, l'Armée de l'Air demanda aux constructeurs aéronautiques de l'époque, de préparer la mise au point d'un avion de transport pour remplacer la flotte très diversifiée (Junker 52 et C47 Dakota notamment) et vieillissante de l'après-guerre.  

                      La Société Nationale de Construction Aéronautique du Nord y répondit avec le Nord 2500, formule d'avion à ailes hautes, à fuselage central ouvrant vers l'arrière et à deux poutres supportant les empennages, bimoteur équipé de Gnome-et-Rhône 14R de 1.600 CV de puissance au décollage, entrainant des hélices tripales à pas variable. 

                        Le premier avion de cette série vola le 24 novembre 1952 mais ce n'est qu'au début de 1953 que le Nord 2501 fut officiellement baptisé 'Noratlas'. 

                        Le Noratlas fut adopté par les armées de l'Air françaises, Ouest-allemande et israélienne. Il était capable de transporter 5 000 kg de fret ou 45 hommes de troupe, 35 parachutistes ou 18 civières. Il fut employé intensivement  en Algérie.
                        Le dernier vol du Nord 2501, au sein de l'Armée de l'Air française, eut lieu en 1987. Ainsi s'achevait une carrière longue de 35 années durant lesquelles cet appareil acquit ses lettres de noblesse'. ('La Charte' - juillet-août 2013).

  

        Lorsque cet avion arrivait en vue de Bou Semghoun, si nous n’étions pas en opération, son bruit facilement reconnaissable nous faisait sortir précipitamment des tentes. C’était pour nous un spectacle toujours revu avec plaisir. Il faisait un large détour au-dessus du camp et du douar, puis, s’alignant dans cette grande vallée entre le Taméda et le Tanout, volait au ralenti et à basse altitude. Par l’ouverture de la rampe d’accès arrière, on apercevait les deux préposés au largage des containers de vivres. Les parachutes s’ouvraient aussitôt et les colis atteignaient rapidement le sol. Un autre tour et l’avion s’éloignait doucement. Les deux gars avaient le temps de nous faire un geste amical du bras, répondant sans doute à quelques chapeaux de brousse énergiquement agités. Le spectacle était terminé, on rompait les rangs. On ne s’en rendait pas compte mais on vivait une petite aventure. 

  

       La section de Jour récupérait aussitôt les colis éparpillés sur quelques centaines de mètres à la périphérie du camp. Mélangé à ces colis, il y avait parfois un paquet de lettres mais ce n’était pas courant. J’aimais bien participer à cette corvée de ramassage car il arrivait parfois que la housse déchirée de l'un des containers me permette de ‘piquer’ quelques mandarines que je glissais furtivement dans ma poche. Le proverbe ne dit-il pas : 'L'occasion fait le laron!'. Petite consolation; je n’étais pas le seul à agir de cette façon. On crevait trop la 'dalle' pour ne pas avoir ces tentations-là. 
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  Une partie des copains de la section; des bleus mélangés à des anciens. 
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                         La photo de 'famille' et le linge qui sèche... 

  

        Les repas se prenaient uniquement sous la 'toile'. On posait sa valise sur le lit, la gamelle dessus. Il n’y avait plus qu’à se placer à califourchon sur le lit pour manger. Ainsi, une rangée de convives faisait face à une autre rangée de convives…tout comme au restaurant...A la bonne saison, dans l'impossibilité de se protéger du fort ensoleillement ou du sirocco, on ne pouvait prendre les repas à l'extérieur (à part au Poste de Noukhila où nous pouvions manger à l’ombre d’un bâtiment). Nous n’avions pas l’équipement voulu, c'est-à-dire les tables, les chaises…et les parasols.  
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        La nourriture n’était pas parfaite mais nous n'étions pas à la maison; il fallait bien se contenter de ce qu'on nous donnait et cette bouffe n'a jamais eu tendance à nous 'plomber les godasses'. Les dimanches et les jours de fête, si nous n'étions pas en opération, on pouvait espérer un repas amélioré c'est-à-dire un bifteck-frites ou du poulet-frites. Nos repas étaient généralement constitués de: purée de pommes de terre, de lentilles, de pâtes accommodées avec du jus de tomate ou parfois nature, de saucisses, et les inoubliables haricots secs et leurs inévitables désagréments…C’était diversifié mais la préparation laissait à désirer, faute, peut-être, de ne pas avoir une véritable cuisine pour passionner nos cuisiniers. Ill fallait voir dans quelles conditions ceux-ci travaillaient…En accompagnement, il y avait les fruits, pommes,mandarines,oranges et les fameuses 'boules' de pain que l’on se partageait à quatre et puis le gros rouge, le pinard.  Une légende tenace prétendait, à l’époque, que du bromure, un puissant anaphrodisiaque, était incorporé au vin. Personnellement, je n’en ai jamais ressenti les effets… 

  

       J'ai pu lire qu’en août 1960, le sous-lieutenant PALANQUE, médecin au 8è RIMa, avait dénoncé l’alimentation hypocalorique donnée à la troupe. Je le cite:  

  

          "Il nous semble inadmissible et même criminel d'accorder à des effectifs astreints à fournir des efforts supérieurs à leur potentiel, une alimentation de famine". 

  

            Cette 'alimentation de famine', bien que présente pendant tout mon temps en Algérie, avait un avantage: celui de nous permettre d'avoir une 'taille' tout en finesse. A la fin de mon service militaire, je pesais 63 kg pour 1,70 mètre. Le besoin de nourriture se manifestait à tout moment au 'creux' de l'estomac. 
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  Le 'petit Corse', GALEAZI, dans les bras de KAIRET. 

  

        Par le convoi revenant de Chellâla, nous arrivaient les jeunes recrues, soit venant directement de France après leurs deux mois de classes, soit d’Allemagne après un séjour de 14 mois (les veinards). C’était la déconvenue pour tous. Eux arrivaient, d’autres partaient tels ceux de la classe 57/2A. Ils étaient heureux mais comment aurait-il pu en être autrement? Car, ils en avaient 'bavé' tout au long d’une période encore plus dangereuse que la nôtre. 

  

       On avait la possibilité de prendre la douche au PC du Bataillon au retour d'opération. Dans un local non chauffé en hiver, on se retrouvait une dizaine par ‘fournée’. Cette douche était fort appréciée d’autant plus qu’elle ne se renouvelait pas tous les jours...  

  

         On n'allait guère au douar car ce n’était pas vraiment un lieu ‘touristique’ et la SAS y régnait en maitre. Mais nous retrouvions chez un commerçant arabe des souvenirs ou autres que nous ne pouvions obtenir par le Foyer. On ne partageait aucune convivialité avec ses habitants et ces derniers restaient toujours sur leurs gardes…comme nous d’ailleurs. Problème de confiance entre 'ennemis intimes' sans doute... 

  

       C’est début décembre, plus exactement le 1er, que nous avons fait connaissance avec notre première tempête de sable. Le sirocco s’est levé dans la nuit soufflant avec beaucoup de violence. Au petit matin, nous dûmes renforcer les fixations des tentes qui s'étaient relâchées. La tempête dura toute la journée ainsi que la nuit suivante. Nous mettions le nez dehors qu’en cas d'absolue nécessité. Le vent soulevait la fine poussière de sable, la faisant tournoyer au-dessus du camp, donnant à l'atmosphère une couleur jaune ocre qui obscurcissait le ciel, voilant le soleil. Au niveau du sol, la visibilité n’excédait pas cinquante mètres et peut-être moins. Le port des lunettes était indispensable pour circuler dans le camp ou prendre la garde. Les sentinelles, par mesure de précaution, furent doublées. Le vent finit par s'afflaibir et tomber au cours de la journée suivante, remplacé par la pluie. Le sable en suspension fut happé par l'eau et la clarté du jour revint tout doucement nous dévoilant les sommets du Taméda et du Tanout recouverts de neige. C'était magnifique. Cette neige tombée au cours de la nuit ne s'attarda pas; elle fondit vite sous le soleil de la journée suivante.  

  

       Sous la tente, le vent s’engouffrait par les moindres interstices de la toile entrainant le sable qui se répandait de partout. Ce n’était qu’un assourdissant chuintement qui finissait par nous mettre mal à l'aise. Pas moyen de se soustraire à ses atteintes. On avait enveloppé les armes de chiffons mais peine perdue. On retrouvait du sable  sur nos vêtements, sur nos affaires de toilette, à l'intérieur du sac de couchage, au fond de nos chaussures...C’était différent des puces d’Aïn Sefra mais tout aussi gênant. 

  

         'Le sirocco est un vent saharien violent, très sec et très chaud qui souffle sur l'Afrique du Nord  et le sud de la mer méditerranée lorsqu'une masse d'air tropicale stationnaire, installée sur le Sahara, se trouve entre une zone anticyclonique installée à la verticale de la ligne du tropique du Cancer et une soudaine zone de forte dépression se creusant rapidement au-dessus de la mer méditerranée. La masse d'air saharienne, préalablement stationnaire, donc brûlante, est alors aspirée vers le nord par la dépression et remonte en direction sud-nord au-dessus du Maroc, de l'Algérie et de la Tunisie vers l'Andalousie, les îles Baléares, la Corse, la Sardaigne, la Sicile, le Mezzogiorno et le sud de la Grèce. Le sirocco peut envoyer de très fins grains de sable jusque dans les Alpes'. ('Le Sirocco'). 

  

        Pour dormir, on n'oubliait pas de rentrer la tête dans le sac de couchage; un peu d'espace pour respirer nous suffisait. Malgré cette précaution, on se levait le matin avec du sable sur la figure, les oreilles 'ensablées', la bouche sèche. 

  

       En ce début de décembre 1959,  nous avons appris la catastrophe de Fréjus. 

  

       « Le 2 décembre, après 24 heures de pluies importantes, survint la rupture du barrage de Malpasset. A 21 heures 30, la ville fut touchée par une vague destructrice de plusieurs mètres de haut qui fit 423 morts , 79 orphelins et détruisit 150 habitations. Les dégâts furent estimés à 24 milliards de francs ». ("La catastrophe de Malpasset") 

  

        Une collecte fut organisée dans le camp pour les familles des sinistrés en souhaitant que les jeunes militaires des camps Lecocq et Robert  n'y aient  pas laissé leur vie. J’ai eu une pensée pour les tôlards enfermés à clef dans un local situé au bas du camp Lecocq… 

  

         Sur le Midi Libre du 1er février 2013, on pouvait lire à la rubrique 'Société' : 

  

         "Selon la TV allemande et Arte, qui citent un rapport des services secrets est-allemands, la catastrophe du barrage de Malpasset, près de Fréjus, le 2 décembre 1959 (423 morts et disparus), serait l'oeuvre de plastiqueurs du FLN algérien..." . Une information à prendre avec beaucoup de réserve en attendant la confirmation officielle...qui pourrait intervenir dans quelques années sinon jamais. 

  

         A  l’approche de Noël, le convoi du 17 décembre 1959, nous amena les colis préparés par nos familles. Ce fut, comme pour bien d’autres, mon premier Noël passé loin de ma famille. Le découragement et la lassitude se lisaient sur les visages. 

         L’armée, avec l'aide de ses Services Sociaux, nous avait préparé un réveillon convenable...pour l’époque et la situation. 

          Ce 24 décembre à 18 heures, ce fut le repas habituel pris dans notre Compagnie, 

  

       - de 18 heures 30 à 20 heures, nous avons assisté à une représentation théâtrale montée par certains appelés au caractère bien trempé, suivie d' une messe dite par l’aumônier militaire. 

  

       - de 21 heures à 23 heures, le réveillon organisé par tous les cuistots des deux Compagnies et ceux du PC du Bataillon. Au menu : Soupe aux champignons, poulet-frites, salade verte, fromage, gâteaux secs, café 'arrosé', cigarettes et même cigares, bonbons, vin rouge et rosé. Il n’y avait pas lieu de se plaindre. "Cigarettes et petites pépées." Il n’y avait que ces dernières qui ne figuraient pas au menu… 

  

         "Souvenirs d'enfance: 

         Ce que je n'ai pas oublié, c'est la croyance absolue que j'avais à la descente, par le tuyau de la cheminée, du Père Noël, bon vieillard à barbe blanche qui, à l'heure de minuit, devait venir déposer dans mon petit soulier, un cadeau que j'y retrouverais à mon réveil. Minuit, cette heure fantastique que les enfants ne connaissent pas, et qu'on leur montre comme le terme impossible de leur veillée! Quels efforts incroyables je faisais pour ne pas m'endormir avant l'apparition du petit vieux! J'avais à la fois grande envie et grand peur de la voir; mais jamais je ne pouvais me tenir éveillée jusque-là, et le lendemain, mon premier regard était pour mon soulier, au bord de l'âtre. Quelle émotion me causait l'enveloppe de papier blanc, car le Père Noël était d'une propreté extrême, et ne manquait jamais d'empaqueter soigneusement son offrande. Je courais pieds nus m'emparer de mon trésor. Ce n'était jamais un don bien magnifique, car nous n'étions pas riches. C'était un petit gâteau, une orange ou tout simplement une petite pomme rouge. Mais cela me semblait si précieux que j'osais à peine le manger. L'imagination jouait encore là son rôle et c'est toute la vie de l'enfant". ('L'Histoire de ma vie' par Georges SAND).  Comme on était loin de tout cela! 
  

        A  trois heures du matin, certains faisaient du chahut dans le camp, une situation  bien comprise par nos gradés. Ce réveillon s’est fait par moitié des effectifs. Le lendemain 25 décembre, ce fut l’autre moitié qui s’amusa. Dans le même temps où certains levaient le verre avec beaucoup de convivialité et d’agitation, d’autres, l'arme à la main, assuraient leur sécurité.     

  

        Dans cette partie de chapitre, j’ai souhaité décrire l'ambiance particulière du camp de Bou Semghoun tel que je l' ai  connue et vécue. Mais il est vrai qu'il  y aurait eu bien d’autres faits ou situations à raconter. 
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Ecrire un commentaire 
8: B O U S S E M G H O U N 3 

8 ème  Chapitre :   B O U   S E M G H O U N    3.         

  

       A partir de janvier 1960, et pendant toute la durée de mon temps opérationnel restant, j’avais pris l’habitude de noter sur un petit carnet le déroulement de nos actions journalières, les évènements qui se produisaient, les péripéties, en fonction du programme déterminé par le commandant de Compagnie, aussi bien en opération qu'au camp. Ces notes, bien que superficielles, m'aidèrent énormément dans la rédaction de ce 'journal de marche' tant il est vrai qu'il ne m'a pas été facile de faire remonter à la 'surface' de ma mémoire des évènements enfouis depuis plus d'un demi-siècle.  

        Les souvenirs qui suivent relatent donc, jour après jour et jusqu'à ma libération, ma vie de jeune appelé dans ce Régiment opérationnel qu’était le 8ème RIMa et, par la même occasion, racontent aussi la vie de ces marsouins de la 4ème section, mes compagnons de crapahut, mais aussi celle de tous les ‘biffins’ de la 2ème Compagnie. En fait, chaque section aurait ses souvenirs à relater; aussi je n'ai guère de mérite à le faire. 

  

         "Aucun des acteurs de ce conflit n'a vécu la même guerre. Aujourd'hui, plus encore que hier, on observe que chacun des acteurs du drame a vécu 'sa guerre', et que celle-ci a engendrée des regards différents, voire antagonistes, y compris à l'intérieur d'un même camp". ("Militaires et Guérilla dans la guerre d'Algérie" de J. C. JAUFFRET et M. VAÏSSE). 

  

Vendredi 1er Janvier 1960 : Déménagement, pour une durée relativement courte, d’une partie de la Compagnie au Poste de Noukhila, soit à une vingtaine de kilomètres de Bou Semghoun, certainement pour être plus proche de la région où vont se dérouler les futures opérations. Après cet aménagement très provisoire à ce Poste, et pour fêter dignement ce premier jour de l'an, nous avons eu droit à un repas amélioré  c'est-à-dire, du 'poulet-frites'... 

  

Samedi 2 Janvier : Nous patrouillons avec nos GMC et ne fatiguons pas. Ces derniers soulèvent des nuages de sable en roulant, visibles de fort loin...les fellaghas savent où nous sommes et nous, sans aucune information, ne savons quoi penser. Est-ce une stratégie militaire? Très certainement car il y a lieu de supposer que d'autres unités moins voyantes sont dispersées aux aguets dans ce secteur.  

  

Dimanche 3 Janvier : Départ à 7 heures. Un peu de crapahut mais rien de bien fatiguant. Nous retournons au Poste à 13 heures. Cela ne va pas durer... 

       En ce moment, le temps est au beau dans la journée mais les nuits sont froides avec des gelées persistantes dans la matinée. On s'attend à une baisse des températures.  

  

Lundi 4 Janvier : Opération sur le Taméda (1993 m.) soit près de 1000 mètres à grimper à la force des mollets par un cheminement qu'on ne choisit pas...Ici, les 'chemins de grande randonnée' n'existent pas et les balisages sont absents. Nous sommes partis avec les sacs à dos bien remplis car l’opération devait durer deux jours ; la dotation complète en munitions,  un bidon supplémentaire d’eau, les rations individuelles, le sac de couchage et quelques autres affaires. Arrivés au sommet, nous sommes exténués. Heureusement, au cours de notre ascension, nous n’avons pas fait de mauvaises rencontres. Nous avons rejoint au sommet des éléments de la 1ère Compagnie, laquelle avait été héliportée, qui eurent un tué dans leurs rangs. Que pouvait-on nous demander ensuite, sinon de ratisser tous les talwegs qui se présentaient à nous et ils étaient nombreux. Le soir, nous restons sur place.  

  

Mardi 5 Janvier : Dès le lever du jour, les fouilles et les ratissages reprennent. Nous sommes fatigués. Cependant, l’ordre est donné aux hélicos qui effectuent des rotation depuis le camp de Bou Semghoun, de prendre nos sacs et les ramener au Poste de Noukhila. Equipés de la musette et de ce qui nous est indispensable, nous sommes plus 'légers' mais la fatigue ne s’en va pas pour autant. 

              Alors que nous crapahutions sur le bord d'une falaise, dominant un profond et large oued, nous entendîmes un bruit profond et sourd. Presque aussitôt déboucha devant nous, remontant l'oued, un bombardier bimoteur au nez vitré, de couleur bleu foncé. Il passa à quelques dizaines de mètres de nous, légèrement en contrebas, poussé par ses deux moteurs de 2000 CV chacun. Le temps d'agiter le bras en signe amical, de voir le navigateur y répondre et l'avion disparut aussi rapidement de nos yeux, qu'il était apparu.       

          L’opération n’ira pas au-delà de cette journée heureusement...Nous descendons le djebel en fouillant les talwegs. Mes chaussures me serrent, j'ai de la peine à suivre mais je n'ai rien à dire...Bon début d'année.  

  

              'Le Douglas B-26 'Invader', était un avion bombardier léger bimoteur d'attaque au sol, construit par la firme Douglas Aircraft. Il était équipé de 8 mitrailleuses de 12,7 m/m, logées dans le nez, lequel pouvait être vitré ou opaque et de 1815 kg de bombes. Vitesse: 570 km/h à 4500 m. d'altitude. Plafond: 6500 m. Moteurs: 2 de 2000 CV chacun. Distance franchissable: 2900 km. Il fut construit en 1355 exemplaires. 

                 Durant la guerre d'Algérie, dès septembre 1956, deux groupes de bombardement étaient implantés sur le sol algérien, l'un à Oran-la-Sénia, l'autre à Bône-les-Salines. 

               La première opération au cours de laquelle un nombre important de B-26 ont été mis en oeuvre, s'est déroulée le 15 mars 1957, dans le Nord-Constantinois où douze appareils sont intervenus dans la forêt de Moris. 

               Les B-26 seront de tous les combats, des sables de la région de Timimoun, au nord du Sahara, jusqu'aux frontières algéro-tunisienne et algéro-marocaine. Ils furent retirés du service en 1965. 

                L'avion était gracieux, puissant mais pardonnait rarement les erreurs de pilotage. Le pilote ne bénéficiait pas d'un grand champ de vision sur les côtés et le poste de pilotage, quoique vaste, était assez encombré. Le navigateur, assis à droite sur un strapontin, ne jouissait pas d'un grand confort. Dès que les bombes étaient larguées, le pilote pouvait se croire aux commandes d'un chasseur, tant l'avion était rapide et maniable'. ('Les avions de la guerre d'Algérie').  
  

Mercredi 6 Janvier : Réveil à 6 heures. Je souhaite me porter consultant pour mes pieds mais nous recevons l’ordre de revenir à Bou Semghoun. Il n'est pas nécessaire de me présenter au médecin, le moment serait mal choisi. Nous n’apprécions pas ce retour car nous sommes là que depuis six jours. C’est la grosse pagaille, on s’énerve.  

  

Jeudi 7 Janvier : Je me porte consultant à l'infirmerie. Je suis exempté du port des chaussures de marche pendant cinq jours. Matin et soir, je dois me présenter à l’infirmerie pour des soins. 

  

Vendredi 8 Janvier : D'après la SAS, des fellaghas se cacheraient dans le douar. Notre Compagnie procède à son encerclement tout comme la palmeraie, le matin de très bonne heure, avant le lever du jour. J’y participe, chaussé de naïls, mais je ne fais pas partie de ceux qui procèdent à la fouille. J’aurai bien aimé afin d’avoir une meilleure connaissance de l’habitat. La journée se passe pour moi, dans le calme. Le soir, l’encerclement est maintenu mais les fouilles sont interrompues. Nous passons la nuit à surveiller et à écouter les moindres bruits, si près de nos lits de camp et sans notre couchage. On commence à en avoir l'habitude. Simplement enveloppés dans une toile de tente, nous avons froid en ce début de janvier…Matin et soir, je rends visite à l’infirmier pour les soins à mes pieds. 

  

Samedi 9 Janvier : Le douar et la palmeraie sont toujours encerclés. Les fouilles se poursuivent. Un rebelle est fait prisonnier. Le soir, l'encerclement est maintenu. Même nuit que précédente. 

  

Dimanche 10 Janvier : Les fouilles se poursuivent. Un nouveau rebelle est pris; il est, tout comme son collègue,  remis entre les mains de l’officier de renseignement, mais rien ne filtre. Nouvelle nuit passée sur le terrain. 

  

Lundi 11 Janvier : Poursuite des fouilles. D’après ceux qui procèdent aux recherches, l'habitat se prête bien à la dissimulation des fellaghas, d'où sa durée. Les fouilles se font malgré la gêne occasionnée par la présence des animaux. Comment découvrir les caches au beau milieu de ces bêtes ! Le deuxième rebelle a été découvert au fond d’un puits…Nouvelle nuit sur le terrain. 

  

Mardi 12 Janvier : Je me porte consultant pour des spasmes intestinaux. Cinq jours supplémentaires de repos me sont accordés avec le traitement approprié mais je reste avec les copains pour l'encerclement en cours. Pour se porter consultant à cette époque, il fallait avoir un motif sérieux et ne pas ressortir de l'infirmerie avec l’observation ‘Consultation non motivée’ qui pouvait entrainer des sanctions si elle se renouvelait. Le vent très froid souffle et on se les 'gèle'...Heureusement, les fouilles se terminent dans la soirée. Les habitants du douar doivent être soulagés…tout comme nous car on appréhendait cette cinquième nuit  à cause du froid. Ce soir, nous roupillerons dans nos  lits. 

  

Mercredi 13 Janvier : Toujours mauvais temps. La pluie tombe finement mais...froidement. Je suis au repos mais le reste de la Compagnie l’est aussi…Le poêle ronronne tout près de nous, certains se reposent ou dorment, d'autres discutent ou jouent aux cartes. Il y en a pour tous les goûts. Avec ce temps les corvées sont restreintes. Quant aux opérations, elles sont annulées ainsi que les embuscades mais nous ne formulons pas de regrets. Pas marrant de prendre la garde par un temps pareil.  

  

           "Le 13 janvier 1960, le gouvernement fait libérer 7 000 prisonniers, représentant 58 % des rebelles capturés au combat. Par cette mesure de clémence, quel but vise-t-on? Il ne s'agit évidemment pas d'un simple acte charitable. De Gaulle attend-il en retour une concession du GPRA? Soigne-t-il son image de marque internationale? 

             La moitié des libérés rejoint les rangs de la rébellion. Celle-ci ne modifie en rien son intransigeance. Si de Gaulle cherchait à créer un choc psychologique, une dynamique de la paix, c'est loupé! 

               Grace à ce recrutement providentiel de près de 3 500 hommes, l'ALN comble les pertes que les grandes opérations du plan Challe lui ont infligées depuis un an. Il est vrai que ces 'rengagés' arrivent les mains nues...". ('Histoire Militaire de la Guerre d'Algérie' par Henri LE MIRE).

  

Jeudi 14 Janvier au Mardi 19 Janvier : Rien à signaler sinon que le temps est toujours aussi mauvais et ne permet pas d’entreprendre des opérations. Les fellaghas peuvent se déplacer en toute quiétude. Pour nous, c’est un très bon temps… 

  

Mercredi 20 Janvier : Patouille autour de Bou Semghoun et fouille de la palmeraie. Les caches doivent être bien discrètes si elles existent car nous ne trouvons rien. 

  

          Les kilomètres que nous pouvons faire dans une journée sont importants mais comment les évaluer. Sur le 'plat', on marche assez vite, de l'ordre de 6/7 km à l'heure environ, on fatigue un tout petit peu moins mais les kilomètres sont plus nombreux. Si on grimpe un djebel, c’est tout le contraire qui se produit et l'on 'tombe' à moins de 4 km à l'heure. En fait, les kilomètres se comptent en heures de marche et bien souvent, en journées de marche.  

  

           "Un kilomètre sur la carte, ce peut être trois heures de 'crapahut'. En 900 jours sous l'uniforme, mes gars et moi avons dû parcourir l'équivalent de 12 000 kilomètres à pied, sac sur le dos et mitraillette sur le ventre". ("Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD - s/lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa). 

  

           Etant dans le même Régiment opérationnel, on peut penser, sans trop se tromper,  que le nombre de kilomètres effectués par la 2ème Compagnie ne doit avoir rien à envier à celui de la 5ème Compagnie. 

  

Jeudi 21 Janvier : Revue d’armes et de propreté vestimentaire. On nous demande d'entretenir nos vêtements; pas facile de jouer à la 'couturière'...heureusement que ce travail n'est pas noté...Des "bleus" de Fréjus sont arrivés à la Compagnie. Parmi eux, il y avait une connaissance qui m’a donné quelques renseignements sur la catastrophe de Malpasset. Le camp Lecocq n’a pas souffert mais le camp Robert aurait été sérieusement touché.    

  

       Notre Compagnie doit participer à une prochaine cérémonie. Nous faisons du maniement d’armes pendant une bonne partie de la journée. Le capitaine DEROLLEZ n’est pas satisfait; il faut bien avouer que depuis bien des mois nous ne faisons plus ce genre d'exercice. D'autres 'exercices' l'ont remplaçé...Il n'est pas satisfait également de notre tenue vestimentaire. Certains écopent de huit jours pour 'vêtements douteusement propres'. Il est vrai que quelques uns se laissent 'aller' dans l'entretien de leur tenue de combat, le pantalon et la veste de treillis sont sales malgré les avertissements du chef de section. Ce dernier, en qualité de responsable, va certainement 'trinquer'...Le capitaine nous fait la morale pendant dix minutes sans s'apercevoir que la majorité d'entre nous s'en moque éperdument. 

  

Vendredi 22 Janvier : Opération de reconnaissance sur la ‘piste de la mort’.  
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                         La 'piste de la mort' ne nous rappelait rien de particulier...En tête de la section, le sergent MAQUART. 

  

          Pourquoi l'appelle-t-on ainsi ? Peut-être à cause de nombreuses embuscades à une certaine époque qui ont marqué les esprit!  Rien vu ni entendu et pas trop fatigant. 

  

           "Après Tiout, c'est le désert tout plat. Les touffes d'alfa et le sable à perte de vue sous le soleil qui tape dur. La piste, qui rejoint le PC du 1er bataillon à 150 km de là, est surnommée 'la piste de la mort'. Une de plus. 

              Et c'est vrai qu'il faut voir le convoi avec un appareil photo sous la main; à chaque fois on peut faire un beau cliché du champignon de fumée noire qui s'élève, lorsqu'immanquablement une mine pète, ou plusieurs. Cela ne loupe pas". ("Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD, s/lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa). 

               Maintenant, on peut comprendre pourquoi cette piste s'appelait ainsi. 

  

Samedi 23 Janvier : C’est aujourd’hui que doit se dérouler une Prise d’Armes à Bou Semghoun en l’honneur du Colonel PORTAL, commandant le 1er Bataillon. Ce qui nous interpelle, c’est de savoir si l’ordinaire sera amélioré car la bouffe, c’est très important pour nous...Cette cérémonie s’est passée comme d’habitude; toute la Compagnie en rang, au repos pendant une bonne demi-heure, puis au garde-à-vous pendant cinq minutes, le temps pour le colonel de nous passer en revue, puis à nouveau au repos pendant une demi-heure avant le ‘Rompez les rangs’.  

  

         "...jusqu'au moment où le colonel PORTAL, nouveau patron du Régiment, est venu nous voir. C'est un parachutiste colonial, un béret rouge, râblé, trapu, une gueule au carré, rouquin avec des mains puissantes et surtout, une 'bananeraie' sur la poche gauche, plus qu'éloquente sur son passé. Il y a au moins quinze décorations et pas des petites, des prestigieuses. C'est un fonceur, un gars dynamique et connaissant son boulot...Il aurait voulu que nous arrivions au tonus des unités parachutistes. Nous, on était d'accord pour bosser comme des bêtes, et nous l'avons fait. Mais nous connaissions l'issue du combat et ce n'était pas possible de se motiver aussi à fond qu'il l'aurait voulu. Quoiqu'il en soit, c'était un bonhomme que nous respections". ("Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD - s/lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa). 

  

Dimanche 24 Janvier : Le matin, instruction sur le terrain. Objet : ‘l’éclaireur’.  

  

         C’est une place que l’on ne revendiquait pas; elle nous était imposée, on se devait de l’accepter. Mais certains étaient volontaires pour crapahuter de nuit, en tête de la section, à une bonne dizaine de mètres des premiers éléments. Il y avait un risque; celui de tomber nez à nez avec un groupe de fellaghas et se retrouver isolé de la section. De temps à autre, l’éclaireur se laissait rejoindre par la section pour permettre au chef de section de lui donner à nouveau quelques indications sur la direction à prendre. Il fallait avoir les nerfs solides et du courage, plus que de tenir la poêle à frire. De jour, l’éclaireur était remplacé par le maitre-chien qui laissait son chien agir soit librement, soit  en le tenant par une longue laisse. Cela dépendait de la topographie du terrain. 

  

Lundi 25 Janvier : En opération toute la journée mais peu fatigant. Des caches sont découvertes mais je n'ai jamais su ce qu'elles contenaient.  

  

Mardi 26 Janvier : Le matin, instruction sur le pistolet-mitrailleur MAT 49. L'après-midi, séances de tir au PM. Je me fais remarquer en maitrisant mon tir par petites rafales. L’utilisation des armes, c'est un don chez moi…Pour le ravitaillement, le Nord 2501 viendra nous survoler tous les mardis et vendredis.  

  

 Mercredi 27 au Vendredi 29 Janvier : Rien de particulier à signaler.  

  

Samedi 30 Janvier : Nous apprenons que la 6ème Compagnie est tombée dans une embuscade tendue par les rebelles à 70 kilomètres environ de Géryville. Parmi les militaires, il y aurait eu 17 tués et 36 blessés dont deux officiers. Chez les fellaghas, 14 tués et 1 prisonnier. Des armes ont été récupérées. On  n’en saura pas davantage sinon que BIGEARD, qui vient de recevoir, depuis quelques jours, le commandement des secteurs d'Aïn Sefra, de Méchéria et de Géryville, racontera plus tard, dans son livre: "Pour une Parcelle de Gloire": 

  

      " A peine arrivé, les fells tendent une meutrière embuscade dans la région de Géryville. Quinze jeunes militaires sont tués, j'irai me recueillir sur leurs cercueils. Encore des tués pour rien, on n'a pas su les former, faire ce qu'il fallait faire. Je suis bien décidé à remettre de l'ordre dans tout cela". 

       

     Il m'est difficile d'émettre une opinion sur la qualité de la formation militaire donnée aux soldats de cette Compagnie. Ce que je peux dire seulement, c'est que dans notre Compagnie, la formation s'est limitée, jusqu'à présent, à ce que nous avions appris pendant nos classes, l'essentiel étant de courir les djebels comme il nous était demandé de le faire. 

  

     BIGEARD l'avait bien compris, lui qui disait : 

  

    "Dans les secteurs, il y a trop de cadres supérieurs âgés; on trouve dans les unités des capitaines de plus de quarante ans. Nos pires ennemis sont encore la routine, la passivité, le manque de goût de l'initiative et des responsabilités. Ceci est d'autant plus regrettable que les appelés sont en général très bien et ne demandent qu'à voir grand et jeune. Ils sont prêts à tous les efforts qu'un commandement, digne de ce nom, peut leur demander au nom de la France mais ils veulent de vrais chefs pour les entrainer."   

  

Dimanche 31 Janvier : La Compagnie est placée en alerte certainement à cause de cette embuscade. Des troupes doivent être sur place pour reprendre contact avec ces fellaghas.    

  

         "...nos quinze copains tués sont couchés sur une dalle en béton brut, dans une petite salle attenante au dortoir, et on organise la garde d'honneur pour la veillée funèbre. 

...Oh! oui, j'ai eu tout le temps de les regarder. Ils sont tels que la mort les a pris, et que la raideur cadavérique et le gel les ont figés. 

...Des gars passent pendant la veillée. Ils pleurent. Moi, je n'y arrive pas, les yeux me brulent. La rage aussi de n'avoir rien pu faire. Les gars chuchotent: là, c'est le mitrailleur du half-track. C'est lui qui a sauvé le convoi. Il a tiré jusqu'à ce qu'il s'écroule. Il a reçu sept balles dans le corps. 

    Des bribes de conversation, mais surtout une torpeur accablée. Trente cinq blessés ont été évacués. 

   Bordel de merde, sangre y muerta, saloperie, dégueulasserie. Y a plus de mots pour décrire ce que nous ressentons". ("Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD - s/lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa).

1er Février au 10 Février 1960: Je n’ai rien inscrit sur mon carnet.Je me souviens que nous sommes partis en opération pour plusieurs jours et avoir omis d'emporter mon carnet. En revenant au camp, ma mémoire m'a fait défaut pour rétablir les évènements tels qu'ils se sont enchainés et j'ai abandonné l'espoir d'écrire la réalité, ne souhaitant pas inventer ou modifier quoi que ce soit. 

  

 Jeudi 11 Février:  Notre section, sous le commandement du s/lieutenant BARBOTTEAU, notre actuel chef de section, part pour Aïn Sefra. Nous sommes en tenue de ville avec les armes. Une section en tenue de combat nous escorte avec les habituels half-tracks. Nous arrivons dans cette ville pour le repas de midi qui nous est servi dans les quartiers de la Légion.  

       Une Prise d’Armes a lieu à 15 heures en l’honneur du Colonel BIGEARD, responsable du secteur d’Aïn Sefra. Ce dernier est muté en France à la suite de certaines de ses déclarations peu appréciées par le commandement militaire. Dans une déclaration écrite et transmise à la Presse, BIGEARD se serait montré ‘compréhensif' à l’égard des insurgés des barricades en janvier 1960 à Alger. 

  

     Voici cette déclaration: 

    " Pour les Français de métropole, pour les Français d'Algérie, Européens et musulmans, pour l'Occident, je suis convaincu que nous menons ici notre dernier combat d'hommes libres. Je suis seul, je ne fais partie d'aucun complot. Je pense, en toute bonne foi, que les hommes des barricades représentent effectivement le peuple d'Algérie et n'ont agi que par désespoir. Que veulent ces hommes et l'armée qui combat? C'est la certitude que leur combat ne soit pas vain et que tous les doutes soient définitivement levés, que soient prises les mesures indispensables qui permettront de vaincre la subversion."  

        Cette dernière phrase relate bien ce que nous pensons. Comme il dira par la suite:

      "...j'ai dit ce que j'avais sur le coeur...Vu avec des années de recul, il fallait être encore bien innocent et inexpérimenté politiquement pour ce fourvoyer dans une telle salade."  

        et aussi:   

        " ...en songeant à cette Algérie, à ces guerres perdues, à ceux qui m'ont suivis, qui ont tout donné sans rien demander, à ceux qui ne sont plus..." 

  

     Le général de Gaulle était d'accord pour son maintien en Algérie. Il en sera autrement du ministre des Armées. Il aura droit à 60 jours d'arrêts signés du général CHALLE...Sa guerre d'Algérie, mais pas sa carrière de militaire, se terminera le 1er février 1960, à l'âge de 44 ans. Son état d'âme d'alors: " Après avoir été captif des Allemands, prisonnier des Viets, je vais être mis en taule par des Français, décidément c'est le creux de la vague." 

  

      Et une certaine Presse dira à cette époque:   

    " Le héros en disgrâce: C'est la seconde fois, en dix-huit mois que le colonel BIGEARD est contraint de mettre son uniforme dans un placard et d'attendre, dans sa maison de Toul, le bon plaisir du destin. En songeant à cet incomparable baroudeur réduit à l'immobilité, les maitres terroristes de Tunis et du Caire doivent avoir le sourire...". 

  

     En France, on retrouve très souvent cet état d'esprit, cette façon d'agir envers ceux qui se sont élevés dans la hiérarchie civile ou militaire par leurs propres moyens, leur courage, leur ténacité, leur claivoyance, leur intelligence, leur bon sens. Certains Français n'aiment pas la réussite des autres, ils en ont horreur. Par jalousie, manque de respect, rivalité, bêtise humaine, allez donc savoir, mais...on y retrouve généralement un peu de tout cela. 

  

       Cette affaire des 'barricades' nous rappelle qu'on s'achemine tout doucement mais irréversiblement vers une option qui ne fera pas que des heureux dans cette Algérie. Les Français de ce pays sont en proie au doute depuis le discours de septembre 1959 du général de Gaulle.  

  

       La cérémonie eut lieu en dehors de la ville et aucune personnalité civile n’y assista. Des détachements militaires sont là tout comme nous: les Paras bien-entendu, la Légion, les commandos Cobra et Georges, les Artilleurs, les Spahis, et bien d’autres. J’ai le souvenir de cet homme, en tenue camouflée, le béret rouge bien incliné sur la tête, l’allure altière, le regard droit et la stature imposante, les nombreuses médaillles qui ornent sa poitrine, nous passant en revue dans un silence impressionnant. Personne ne bouge lorsqu’il passe devant nous. On le suit des yeux, il en impose, on se sent tout petit à côté. C'est lui qui nous fait l'honneur de sa présence en qualité de militaire hors pair.  
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     En le voyant de si près, je comprends mieux pourquoi des jeunes du contingent l’on suivi presque aveuglément pendant tout leur temps de service militaire. Ils se sentaient commandés par un chef de grande valeur et, ils se sont fait un plaisir de 'bosser comme des bêtes'. Quelques paras immortalisent la cérémonie avec appareils photos ou caméras. Une cérémonie tout à fait simple car il s’agit d’un départ imposé que n’a pas du apprécier ‘Bruno’ (son indicatif radio). Je n’ai jamais réussi à trouver des photos de cette cérémonie. (Si vous en possédait,....n'hésitez pas: 'riton16@orange.fr). 

Le soir, nous avons quartier libre dans la ville.  

  

        Voici le parcours de ce militaire 'incorporé dans l’armée en qualité de simple soldat et sorti avec le grade de Général de Corps d’Armée.' 

  

       « Marcel BIGEARD est né en 1916 à Toul. Il effectue son service militaire et termine avec le grade de caporal-chef. Rappelé, il participe à la guerre contre les Allemands. Fait prisonnier, il s'évade et rejoint la zone libre. Il part pour le Sénégal puis rejoint le Maroc avec le grade de sous-lieutenant. Nommé capitaine en 1945, il fait trois séjours en Indochine et rentre en France avec le grade de lieutenant-colonel. En octobre 1955, il prend le commandement du 3ème BCP dans la région de Constantine en Algérie puis, en janvier 1959, il prend le commandement du secteur de Saïda en qualité de colonel. 

       Le 1er décembre 1959, il prend le commandement du secteur d'Aïn Sefra. Suites à ses prises de positions, il est muté en France au début de l'année 1960. Il se prononcera contre le putsch des généraux à Alger en avril 1961. Il est nommé général de Corps d'Armée le 1er mars 1974. Il se retire dans sa maison de Toul en 1986. Par la suite, il écrira de nombreux livres sur sa carrière militaire et proposera ses réflexions sur le devenir de la France.  

         Son retrait de la vie publique fut assombri par la polémique sur l'usage de la torture en Algérie qu'il avait qualifié, en juillet 2000, de 'mal nécessaire'. Il n'avouera jamais avoir participé à la torture. Officier adulé ou haï, BIGEARD n'était pas Saint-Cyrien et n'avait pas fait l'Ecole de Guerre...Il fut 5 fois blessé et 24 fois cité dont 12 fois à l'Ordre de l'Armée. 

  

          Il pourra dire: "J'ai adoré l'action, les responsabilités, l'imprévu, la gloriole, les creux de vague; non, je ne regrette rien". 

         Il meurt le 18 juin 2010 à l'âge de 94 ans, le jour anniversaire de l'Appel du général de GAULLE. Son épouse Gaby, sa fidèle compagne, le suivra de peu en décèdant en juillet de l'année suivante. ». ("fr. wikipédia.org/wiki/Marcel Bigeard). 

  

           Le général BIGEARD avait souhaité que ses cendres soient répandues sur Diên Biên Phû mais les autorités du Vietnam ont refusé.  

        Mardi 20 novembre 2012, les cendres du général BIGEARD ont été transférées "au milieu de ses soldats" au Mémorial des Guerres d'Indochine, à Fréjus (Var). Fin de parcours militaire pour BIGEARD qui fut la dernière grande figure de l'armée française après 25 années consécutives offertes à son pays la FRANCE. 

           La date retenue pour cet hommage, le 20 novembre, est la date anniversaire de l'opération 'Castor', au cours de laquelle BIGEARD sauta en 1953 sur Dien Bien Phu, le camp retranché français en Indochine. 

  

             "Ici repose les cendres et la semence de Marcel BIGEARD. Les cendres appelées à se confondre avec la terre de notre pays, mais aussi la semence, c'est-à-dire son courage et son dévouement et surtout, bien qu'il soit déjà trop loin pour nous entendre, l'enthousiasme qui faisait battre son coeur pour toutes les grandes causes de la France".  (Valérie Giscard d'ESTAING, ce 20 novembre 2012, à Fréjus). 

  

  

Vendredi 12 Février : Départ pour Bou Semghoun à 7 heures. Arrivée à 14 heures. Repos. 

  

Samedi 13 Février : Section de Jour. 

  

Dimanche 14 Février : Départ à 5 heures. pour une opération dans le secteur de Chéllâla. Très importants mouvements de troupes. Dans l’après-midi, nous sommes en instance d’héliportage près d'un djebel mais cela ne se fera pas. Le soir très tard, nous rentrons à Chéllâla.   

  

Lundi 15 Février : Nous partons à 4 heures pour le secteur de Géryville où de grandes opérations se déroulent depuis la dernière embuscade du 30 janvier dernier. Nous crapahutons toute la journée et passons la nuit sur le terrain enroulés dans une toile de tente. 

  

        'Géryville, ville singulière, ville haute en altitude, parmi les plus hautes, culmine à 1376 mètres et dépasse ainsi Briançon (1326 m), dans le département des Hautes-Alpes, la plus haute cité de France. Cette ville fut dénommée Géryville  du nom du colonel Géry, qui avait fait une incursion avec une colonne, en 1843 à El-Bayadh, point d'eau avec quelques ruines de ce qui fut un ksar. 

          Pays des grands espaces, sa commune avec ses 50 000 km2, était plus vaste que la Belgique et le Luxembourg réunis (32 000 km2). Elle s'étend du Chott Ech Ghergui à l'Erg occidental avec seulement une population rurale de 46 000 nomades d'origine arabe, 7 000 ksouriens berbères et de 7 500 à 10 000 à Géryville-centre dont un grand nombre de militaires. 

           L'alfa des Hauts Plateaux a fait la prospérité de la cité entre les deux guerres ce qui en fit le centre alfatier le plus important d'Afrique du Nord. Arrachée avec méthode, cette plante singulière car unique, donnait un papier de qualité de renommée mondiale, fabriqué hélas, en Angleterre'. ('Algérie-Géryville-GeneaWiki').  

  

          En ce mois de février, il n’y fait pas chaud dans ce secteur. Bonne nuit, les petits… 

  

Mardi 16 Février : Les heures ont été longues cette nuit. On a eu tout le temps de contempler le ciel qui nous a paru plus étoilé que d’habitude. Avec le froid, pas moyen de dormir, d’autant plus que nous nous devons de participer à la garde à tour de rôle. Une fois réveillé, il est difficile de se rendormir, on s’agite, on se déplace. Le café nous manque mais les trainglots ne sont pas là pour nous donner un peu d’essence pour la chauffe. De toute façon, il nous est défendu de faire du feu pour éviter de se faire repérer. Les ratissages ont repris dès le lever du jour. Arrêt de ceux-ci en fin de journée. On aimerait bien savoir quels ont été les résultats de nos pérégrinations mais, comme d'habitude, nous ne saurons rien. Retour et arrivée à Bou Semghoun à 22 heures. Les postes de garde ont été doublés. Pourquoi ? Bonne question, mais pas de réponse. Nous sommes épuisés par ces trois journées d’opération et ces deux nuits successives où nous n'avons guère pu dormir à cause du froid. Dans la nuit, une grenade explose dans les barbelés. Certainement le fait d’un voisin qui se rappelle à notre bon souvenir… 

  

Mercredi 17 Février : Toute la Compagnie est mobilisée pour assurer la protection du convoi qui se rend à Aïn Sefra pour y amener les permissionnaires ainsi que quelques habitants du douar. Le commandement doit avoir connaissance de bruits peu rassurants pour agir ainsi. D’habitude, une seule section suffit pour sécuriser le convoi, d’autant plus que les half-tracks le suivent dans ses moindres déplacements. 

  

Jeudi 18 Février : Depuis ce matin très tôt, nous sommes en observation sur un piton, dans les parages du Poste de Noukhila. 

       Les camions nous ont largués assez loin de ce djebel pour ne pas donner l'éveil bien que nous sachions que depuis le départ du camp, nous sommes surveillés sinon par les yeux, du moins par les oreilles... Il a fallu faire une approche de ce djebel en silence et ensuite le grimper…en silence. Dans une obscurité la plus totale, on avance en tâtonnant bien souvent le sol du pied et en essayant de ne pas perdre de vue le dos du copain que l’on devine plus qu’on ne le voit, car  il ne faut pas qu’il y ait rupture dans la colonne de biffins. La seule chose gênante: on fait toujours trop de bruits. Certains toussent sans discrétion, d’autres jurent fort en manquant se casser la gueule, etc. Parfois, c’est l’arrêt brutal ; on se cogne l’un dans l’autre en grommelant. Quelque fois nous avons droit à un arrêt prolongé, certainement pour permettre aux gradés de la section de tête de  vérifier sur la carte d’état major si l’itinéraire est bien respecté. Il faut imaginer ces gradés, agenouillés sur le sol, recouverts d'une toile de tente, déchiffrant la carte à la lumière d'une lampe de poche. Certains en profitent pour effectuer un besoin naturel, d’autres pour tomber la veste matelassée, boire un coup ou tout simplement, s’assoir à terre, le dos calé au sac. Mais interdiction d’allumer une cigarette…Alors, de cette file d’hommes plus ou moins aglutinés, pointe un mélange de toux vite étouffées et de mouchures peu discrètes. Puis, c’est à nouveau le signal du départ. Arrivés à un certain niveau du djebel, les sections se séparent et prennent chacune une direction différente pour atteindre les points d'occupation du sommet qui leurs sont assignés. Le soir, après notre arrivée tardive, la pluie se met à tomber fortement et le tonnerre gronde dans cette grande vallée. Rien à voir avec les pluies fines de ces derniers jours. 

  

Vendredi 19 Février : Section de Jour. La 3è section a été invité à rejoindre la 1ère Compagnie pour une opération. Les veinards... 

  

Samedi 20 Février : Départ à 5 heures, les camions tous feux éteints (soyons moderne: en black-out), roulent sur la piste, les chauffeurs penchés sur leur volant, essayant de deviner les éventuels obstacles sans perdre de vue le camion qui le précède. Nous fouillons des oueds toute la journée. Un fellagha d’une quarantaine d’années est fait prisonnier, son copain n'a pas eu cette chance. Il souffre d'un éclat de grenade qui s'est logé dans sa machoire inférieure, mais ne se plaint pas. Mon chef de section me demande de le surveiller. Nous continuons notre ratissage et mon prisonnier avance devant moi à notre allure. Je lui donne à boire, ce qu'il apprécie car la journée, malgré que nous soyons en hiver, est bien chaude.  

       Le capitaine DEROLLEZ a réclamé un hélicoptère pour évacuer le prisonnier sur le PC du Bataillon. Finalement une Alouette arrivera en fin d’après-midi. Celle-ci sert au transport de blessés ou de morts...car elle est munie, extérieurement, de deux civières. Le capitaine le pousse vers l'une mais il hésite à s’allonger. L’officier s’impatiente et lui tapote les épaules du bout de son inséparable canne. La coquille de protection en plexiglas refermée, l'hélicoptère s'éloigne dans le bruissement de son rotor. Notre prisonnier est parti pour son 'baptême' de l'air; que va-t-il devenir, que va-t-on lui faire ? On ne le saura pas. 

        Nous étions partis en nous allégeant au maximum, pensant rentrer au camp en fin de soirée...On s'est trompés, nous restons sur le terrain en embuscade, notre toile de tente sur les épaules, dans un oued, attendant que ‘cela passe’…mais rien ne viendra troubler notre attente. 

        Depuis que j’ai été piqué par un scorpion, j’appréhende ces attentes, à demi-allongé sur le sable, entre deux touffes d'alfa, dans le creux d'un  talweg. 

         Le scorpion saharien appelé ‘Androctonus australis’ est un habitué très dangereux des oueds. C'est un des scorpion les plus dangereux d'Afrique du Nord car son venin est mortel et même si la mort n'est pas au rendez-vous, son venin peut provoquer des dégâts importants et parfois irréversibles. En général, les piqûres des scorpions les plus dangereux ne sont pas douloureuse, contrairement aux autres. Je n’avais ressenti aucune douleur...Dans la description des troubles, il y a l’hypersudation, ce qui s’était produit à mon bras…Je comprends mieux pourquoi le capitaine-médecin a souhaité me ramener avec lui  pour être mis en observation. J’ai eu beaucoup de chances. 

       S’il y a des scorpions, il y a aussi les vipères à cornes qui se déplacent la nuit à la recherche de petites proies. J’avoue n’en avoir jamais vu sauf en photo et cela donne déjà froid dans le dos…Elle doit son nom aux deux écailles dressées sur sa tête en forme de petites cornes. Sa taille varie entre 30 et 60 centimètres. L'été, elle opte pour une vie nocturne et l'hiver, diurne. Chez l'homme, sa morsure n'est pas mortelle mais provoque un gonflement important au niveau de la morsure, parfois un oedème hémoragique. Nos gradés ne nous ont jamais parlé de ces risques-là. C'était peut-être préférable... 

Dimanche 21 Février : Nous rentrons au camp à 8 heures. Liberté totale le restant de la journée. 

  

Lundi 22 Février : Bouclage du douar et de sa palmeraie au lever du jour. Rebelote; vérification de l’identité de ses habitants. Nous rentrons à 13 heures....Ce contrôle s’est fait bien rapidement! 

  

Mardi 23 Février : Départ à 3 heures. Beaucoup de piste et de route pour atteindre la région de Méchéria où va se dérouler l’opération. Notre Compagnie se positionne en observation au sommet d'un djebel...après l'avoir grimpé. Une vue magnifique s’offre alors à nos yeux;  toute la plaine de ces Hauts Plateaux sahariens s’étale à perte de vue devant nous.On a vraiment de la chance...Et dans cette plaine, des centaines de dromadaires. C'est leur lieu de pâturage. Le silence est absolu, un silence que je ne retrouverais nulle part ailleurs. 

  

        L’Algérie, c’est 2 381 741 km2, soit quatre fois la France. Le pays se présente comme un immense désert délimité au nord par une frange habitée de 300 kilomètres de large environ. L’Atlas saharien où nous sommes, est formé d’une succession de monts dont le massif des Ksour, avec une altitude moyenne de 1200 mètres. 

  

       On respire l’air pur, on se repose. On n’a que ça à faire et à surveiller toute la zone à la jumelle. Il ne faudrait pas que des fellaghas passent  devant nos yeux sans qu’on s’en aperçoive…Et on finit par en arrêter deux avec leurs armes à la main. Retour à Boussemghoun tard dans la nuit. 

  

Mercredi 24 Février : Nous sommes héliportés dès 8 heures sur le Taméda. Le sommet est vite atteint. Sur celui-ci, les sections se recomposent et gagnent leur position. Nous sommes en observation mais aussi en bouclage, prêts à démarrer pour le ratissage d'oueds si on nous le demande. Aller du haut vers le bas n'est pas trop fatigant. Dans l'immédiat, c'est le repos absolu avec en prime, le petit bol d'air à 2000 mètres d'altitude. Il ne fait pas chaud. On pense à ceux qui crapahutent tout en bas du massif, qui ne doivent pas avoir froid eux...et qui 'poussent', sans le savoir, des rebelles vers nous, lesquels doivent réfléchir sur la façon qui les aidera à se sortir du guêpier... 
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                         A proximité de notre camp, l'envol des premiers hélicos. 

  

          Dans ma jeunesse, on faisait faire un petit tour d’avion aux enfants qui avaient contracté la coqueluche, pour la leur faire passer et, ce n'était pas gratuit...Pour nous, c'est gratuit, ou plutôt, ce sont les contribuables français qui paient. Le ciel est d’un bleu magnifique. Le soleil se fait sentir en fin de matinée. A ce rythme, on va avoir le teint hâlé très rapidement. La vue sur la plaine et les monts est magnifique. Par contre, on y aperçoit aucun dromadaire; pardi, il n'y a que de la caillasse et très peu d'alfa...Nous bénéficions de cette situation jusqu'en milieu d'après-midi où les hélicos viennent nous chercher et nous déposer au camp. Ah! Quelle belle journée... 
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                          Vue du sommet du Tameda...grandiose! 

  

Jeudi 25 Février : RAS. Repos et beau temps. 

  

Vendredi 26 Février : Section de Jour au Bataillon, douches, gardes, corvées. 

  

Samedi 27 Février : A 7 heures, nous escortons un convoi pour le Poste de Noukhila. Ce Poste est occupé en permanence par une seule section qui, d'après ce que je me suis laissé dire, fait souvent du 'tir d'entrainement' la nuit...Chaque officier, sortant de l'école de Cherchell, avant son affectation dans une des Compagnies opérationnelles du Régiment, en prenait le commandement pour une période de deux à trois mois. 

Retour à 17 heures. 

  

Dimanche 28 Février : On aurait pu être tranquille ce jour-là s’il n’y avait eu une revue d’armes... 
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Ecrire un commentaire 
9: B O U S S E M G H O U N 4 

  9ème Chapitre:  BOU  SEMGHOUN  4
  

Mardi 1er Mars 1960:  Opération à l’échelon du Bataillon. Départ à 4 heures, retour à 22 heures. Très pénible…mais sans plus d'information. Je n'ai pas eu le temps de prendre des notes.  

  

Mercredi 2 Mars : Nous sommes au repos après cette belle journée d'hier... 

  

Jeudi 3 Mars : La Compagnie est en alerte pour appuyer si nécessaire la 1ère Compagnie qui crapahute dans le secteur. 

  

Vendredi 4  Mars : Départ en opération à 1 heure du matin. Retour à 23 heures. Des heures à crapahuter  dans ces djebels qui n'en finissent pas. Nous sommes morts de fatigue à l'arrivée au camp. On ne songe qu'à une chose: 'Se coucher et ne plus rien entendre'.  

  

Samedi 5 et Dimanche 6 Mars: Repos toute la journée. 

  

            Je me souviens de ces fins d’opérations, surtout au moment ou notre chef de section nous apprenait qu’on décrochait, le capitaine ayant donné l’ordre aux sections engagées sur le terrain de se replier sur la zone de regroupement. Pour nous, cela ne signifiait pas pour autant la fin de nos efforts, mais nous savions qu’en principe ce soir-là, nous coucherions au camp. Je dis ‘en principe’ car un contre-ordre pouvait, à n’importe quel moment, venir balayer nos espérances. 

  

         Donc, à peu près certain de ne pas passer une nouvelle nuit sur le terrain, les visages se montraient plus souriant. Tout en descendant la zone en cours de ratissage, toujours aux aguets, nous regardions la plaine au loin, essayant d’y découvrir le petit nuage de poussière soulevé par les roulettes qui devaient se diriger lentement vers le lieu de récupération. Dès que l’un d’entre nous l’apercevait, il passait le renseignement à ses proches et, comme une trainée de poudre, l’information parvenait à tous les gars. Alors, à chacun de nous de s’assurer si le renseignement était bien vrai en recherchant à l'horizon ce fameux petit nuage de poussière qui allait nous rendre heureux...  

  

           Mais, le massif où nous nous trouvions ne se descendait pas plus vite pour cela…Les sections avançaient en fonction des ordres reçus et devaient s’aligner les unes par rapport aux autres pour éviter que des hommes ne se trouvent trop en avant et donc sur des lignes de tir. Il y avait des arrêts qui nous permettaient de ‘souffler’, de boire un coup ou d’en allumer une…Dans la mesure de nos possibilités, on choisissait le lieu de son arrêt, par exemple, debout près d’un rocher afin d’y appuyer son sac à dos et ainsi soulager les épaules. Le plus souvent, on s’asseyait par terre, le dos appuyé sur le sac, l'arme sur le ventre. Le terrain enfin ratissé, arrivés dans la plaine, la direction à suivre était facile : tout droit sur les roulettes. 

  

       Au fur et à mesure de notre avancée vers ces dernières, les distances entre hommes se réduisaient considérablement. La section ne faisait bientôt plus qu’un seul groupe, les hommes les plus grands en tête allongeant systématiquement le pas, les plus petits derrière rechignant sur l’allure forcée qu’on leur imposait mais s’astreignant à suivre. Tout ce petit monde suant, soufflant, ne  s’attardant pas à parler, s’avançait vers les camions que l’on apercevait au loin. Au fur et à mesure que la distance se réduisait avec les bahuts, les sections se rejoignaient pour ne faire qu’une seule file d’une bonne centaine d’hommes animés par un seul désir : rejoindre au plus vite les camions et embarquer aussitôt. 

  

          Très souvent, dès l’arrivée aux camions, une caisse de bière apparaissait à l’initiative du chef de section. Celui qui le souhaitait, achetait sa bouteille moyennant 25 francs, et buvait aussitôt. Bien souvent une grimace apparaissait sur les lèvres ; la bibine était chaude. " C'est de la pisse mais c'est bien bon quand même..."‘ pouvait-on entendre. Parfois, la caisse était payée par un de nos gradés; on appréciait. 

  

           Dès que l’ordre d’embarquer était donné, on se hissait à bord, on  accrochait le sac à dos à la ridelle et, sans quitter son arme, on prenait possession de son bout de banquette avec un immense plaisir...'Une de plus, une de moins à faire' disait-on bien souvent.  Tout se terminait vraiment au camp car des incidents pouvaient toujours survenir sur ces kilomètres de pistes poussiéreuses et défoncées. 

          La fatigue, accentuée par le froid ou la chaleur, se lisait sur les visages et nous laissait dans un grand état de lassitude. J’ai en mémoire l’image de ces retours où beaucoup d’entre-nous dormaient, recroquevillés sur les banquettes, appuyés les uns sur les autres, la tête basculant tantôt d'un côté, tantôt de l'autre, au rythme des balancement du camion. Très peu restaient attentifs, trop fatigués pour résister à l’envie de fermer les yeux malgré le bruit du camion et les secousses engendrées par les nombreuses déformations de la piste. Alors, comme lorsqu’on était gosse, passait le marchand de sable : "Bonne nuit, les petits!". Comment aurait-on réagi si l’on était tombé dans une embuscade à ce moment-là ? 

  

Lundi 7 Mars : La Compagnie est au repos. 

  

Mardi 8 Mars : Section de Jour au Bataillon. Pour nous récompenser..., la section part, à 20 heures, discrètement, en embuscade, à une dizaine de kilomètres environ du camp, à pied bien entendu... 

  

          Avant de partir, on tient compte des consignes données par le chef de section : pas de feu (donc, pas de cigarette), éviter tout objet pouvant cliqueter ou faire du bruit en marchant, pas de papier d’identité (tout comme en opération), mais emporter obligatoirement sa dotation en munition. Mais deux choses ne nous quittaient jamais : 

  

        a) la plaque métallique d’identité sécable suspendue au cou par une chainette. Sur la plaque était inscrit en double: le nom, le prénom et le n° matricule militaire. En cas de mort, la plaque sera fractionnée : une partie restera sur le corps, l’autre sera transmise au service administratif de l’armée. 

  

        b) le pansement de compression pour les blessures et particulièrement celle de rupture d’une artère par balle. Pansement d’autant plus utile si on pouvait l’utiliser soi-même sans avoir à faire appel à quelqu’un d’autre…car, à ce moment-là, chacun pouvait être occupé. 

       Les déplacements doivent se faire sans bruit. A cet effet, nous avions retaillé et resserrés le pantalon au niveau des jambes, afin d'éviter les bruits de frottement. La section démarre en silence après être passée par une chicane, située au niveau des barbelés, gardée par une sentinelle déjà prévenue de notre sortie nocturne. Deux éclaireurs sont en tête, le reste suit en 'file indienne', le chef de section au milieu suivi de son radio portant le SCR 300.  

  

       Quelques renseignements sur cet appareil qui date de 1944. 
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     Le SCR 300 est un émetteur-récepteur porté à dos d’homme. La partie supérieure renferme le système électronique, la partie inférieure comporte les piles non rechargeables. C'est un appareil asez lourd à porter: 17 kg. Un inconvénient pour le porteur : repéré facilement par l’antenne de réception, il était une cible privilégiée lors d’un accrochage. Aussi, les radios n’oubliaient pas de ‘couder’ l’antenne pour être moins facilement repérable. En 1958, il y avait 42 000 postes SCR 300 en Algérie. 

  

        Ce poste permettra au chef de section d’avertir le PC de notre arrivée sur le lieu de l’embuscade, de demander des renforts en cas de pépin, de signaler notre décrochage et enfin d’avertir l’officier de quart de notre approche du camp afin que la sentinelle ne fasse pas de ‘bêtise’. 

  

        Dix kilomètres, c’est généralement une heure et demie de marche au milieu des petites dunes de sable qui marquent le paysage, entre le camp et les premiers contreforts du Taméda. Avec la pleine lune, la visibilité sera meilleure mais cette distance ne sera pas avalée plus rapidement. Personne n'a envie de parler. En partant, on évite de trop se couvrir malgré le froid qui se manifeste. En marchant vite, le corps va s’échauffer; il faut éviter de suer. La veste matelassée et le chèche sont relégués dans la musette avec quelques gâteries (biscuits, pomme, orange ou mandarine...).  

  

      Arrivés sur le lieu de l’embuscade, le chef de section fixe, en priorité, l’emplacement des pièces FM et des servants qui ne doivent pas être trop éloignés les uns des autres. Depuis quelques temps nous possédons le nouveau fusil-mitrailleur, AA 52 qui a tout d’une mitrailleuse légère (au départ, il avait été conçu pour armer les avions T6 de chasse), alimenté par bandes de 200 cartouches, de calibre 7,62 m/m, plus performant que l’ancien 24-29 à chargeur vertical. Cadence de tir: 900 coups/mn - Portée efficace: 600 mètres. 
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         Mais, ce FM, malgré son canon léger, dont le gros défaut est son refroidissement insuffisant, pèse néanmoins 10 kg et nécessite davantage d’entretien à cause de la fine poussière de sable qui se glisse à l’intérieur de la culasse. 

         Ensuite, c’est le tour des voltigeurs à être positionnés par équipe mais de telle façon qu'ils ne puissent se tirer dessus. Un caporal est à la tête de chaque pièce FM et de chaque équipe de voltigeurs.  

       Chacun alors enfile sa veste matelassée et dispose son chêche comme il l'entend…Un coup de radio au PC pour l'avertir de la mise en place de l'embuscade et c’est le silence total pour plusieurs heures. 

                                                                                                                     Fusil-mitrailleur AA 52.             

  

       Dans la nuit qui nous enveloppe, chacun reste avec ses pensées. On se doit de rester éveillé…mais certains ne pourront s’empêcher de glisser dans les bras de Morphée, par petites périodes au cours de la nuit, la position semi-allongée facilitant cette situation. Les heures sont longues, le froid se fait sentir ce qui nous tient malgré tout en éveil. Le ciel sans nuage nous permet de contempler longuement les étoiles. On pense à la famille, à notre jeunesse passée dans ce pays et le vague à l’âme revient au galop. Cela me fait penser à une certaine poésie qu'il me plait de vous laisser lire: 

  

                                 "Où sont ces belles années, quand à l'école j'allais, 

                                  Quand dans ce village je jouais, quand dans ces bois je rêvais. 

                                  Cette nuit, j'ai les yeux humides, je suis redevenu le timide, 

                                  Celui à qui les rêves brisés, a fini par craquer. 

                                  Je suis là, je suis ailleurs, même si parfois je suis farceur". 

                                                                                                                     ('Rêveries' de Michel PORTAL).

  

          Avant que l'aube ne se manifeste par un ciel moins étoilé et légèrement plus clair, le chef passe nous voir et nous demande à voix basse de nous tenir prêt à décrocher. C’est fait sans rouscailler. 

  

          Le retour se fait en silence, aussi vite qu’à l’aller, le déjeuner et nos pieux nous attendent...A l’approche du camp, arrêt pour avertir par radio le PC. Les derniers cents mètres sont parcourus avec une certaine allégresse... Heureusement que la famille ne sait rien de tout cela. Pourquoi la tenir au courant de ce genre d’activité ? Même informée, que pourrait-elle faire ? Rien, sinon se faire encore plus de soucis.  

  

           Notre arrivée se fait en silence. Deux hommes sont désignés pour aller chercher aux cuisines le bidon de café, les boules de pain et la boite collective de confiture. Notre brave cuisinier, Roger, un ancien de la 2ème DB, reste toujours disponible pour nous, quelle que soit l'heure de retour au camp. Il avait bien pensé à nous; le café est chaud et le reste est à notre disposition. Le petit défaut de Roger; boire de temps en temps, ce qui est toujours de trop. A ces moments-là, il se force à chanter mais ses paroles ressemblent fort à des borborygmes... 

           Assis sur le bord du lit, on mange de bon appétit, l'esprit ailleurs, en se regardant, silencieux. Une ou deux  bêtises finissent par s'échapper, nous ramenant à la réalité. Le sommeil nous gagne rapidement et les 'pieux' sont- là pour nous recevoir tout habillés, les chaussures seules enlevées. Bientôt, on entendra plus que quelques ronflements dans la tente. La section devrait normalement être au repos tout le jour. Elle le sera jusqu’au soir 20 heures où elle repartira au complet pour une nouvelle embuscade. Et à tour de rôle, dans les sections, c'est le même cirque qui recommence... 

  

Mercredi 9 Mars : Retour d’embuscade à 8 heures. La section est au repos pour la journée. Nous espérons que le capitaine ne va pas nous remettre à contribution ce soir. Le temps se couvre tout doucement dans le courant de la journée et le sirocco se met à souffler. La pluie fait son apparition peu après. C’est un très bon temps pour nous, on devrait avoir la paix le restant de la soirée. Ce qui fut le cas. 

       J’en profite pour écrire à mes parents. Faisant allusion à ma prochaine permission: "Il semblerait qu'on veuille nous accorder 16 jours au lieu des 23 jours qu'on nous avait promis. Nous leurs sommes trop utiles pour qu'ils nous autorisent à rester absents aussi longtemps".
  

 Jeudi 10 Mars : Lavage du linge le matin. L’après-midi, travaux de maçonnerie au PC du Bataillon. On y construit en dur une soute à munitions ainsi que deux abris pour loger les sous-officiers. 

  

Vendredi 11 Mars : Section de Jour au Bataillon. 

  

Samedi 12 Mars : Départ à 5 heures pour rejoindre le poste de Noukhila. Repos sur place le restant de la journée. Il est prévu d'effectuer les prochaines opérations sur le barrage frontalier. Nous avons appris que le Piper du ‘ facteur ‘ atterrira deux fois par semaine près du camp pour récupérer notre courrier. Ainsi, celui-ci parviendra plus rapidement à nos  familles. 

  

Dimanche 13 Mars : Réveil à minuit, au moment où nous dormons le mieux. Départ à pied de Noukhila. Etablissement de postes de surveillance à une vingtaine de kilomètres. Une section est en protection du PC du Bataillon. Retour à 23 heures au Poste. Beaucoup de kilomètres dans les jambes et aussi beaucoup de fatigue. Les résultats sont-ils au rendez-vous ? Encore une fois nous n'en saurons rien. 

       Dans les fournitures qui nous ont été données, figure un jeu de foulards de différentes couleurs que nous utilisons en opération. Il nous est demandé de porter ce foulard noué au-dessus des épaules, dont la couleur est précisée au dernier moment par le commandement. Ce foulard permet aux hommes de se faire reconnaitre par les autres unités engagées sur le terrain ainsi que par l'aviation susceptible d'intervenir dans le secteur opérationnel.  

  

        'Il me semble nécessaire d'apporter une explication quant à l'usage du foulard. Il faut se souvenir que l'Armée de Libération n'est pas identifiable, les soldats portant des tenues qui ressemblent en tout point à celles des Français. Lors d'une opération, il est souvent impossible de voir la différence entre une unité algérienne rebelle et une unité française. Surtout lorsque des fellaghas parviennent à se glisser dans une patrouille, et d'autant plus si le déploiement d'hommes est conséquent. On ne peut compter sur le faciès pour faire la différence car il peut s'agir de harkis, force supplétive composée d'Algériens favorables à la France depuis des années, ou de fellaghas récemment ralliés à l'armée française. 

            Dans le but de déjouer l'infiltration, une initiative est mise en place et pratiquée par toutes les unités. Juste au moment de quitter le camp de base, chaque soldat noue un foulard à l'épaulette de sa veste. 

          Pourtant, cela ne change rien, comme nous pouvons le lire dans le journal de marche d'Yves SUDRY: 'A ce moment-là, le lieutenant M... nous a rejoints sur les bords du lac, accompagné de quelques soldats. Il s'était heurté à un fort groupe de rebelles portant notre foulard jaune de reconnaissance. Il n'était pas tombé dans le piège, il avait envoyé une rafale de mitraillette dans le tas". ('Les Oubliés de la Guerre d'Algérie' par Raphaël DELPARD).

  

  

Lundi 14 Mars : Retour à Bou Semghoun à 8 heures et repos le restant de la matinée. Poursuite des travaux de construction à la soute à munitions et aux abris l’après-midi. 

  

Mardi 15 Mars : Travaux à la soute à … 

  

Mercredi 16 Mars : Départ à 8 heures. Retour à 20 heures. Pas de précision sur le lieu de l’opération qui fut pénible. Le sirocco a soufflé fort toute la journée. On a mangé du sable... 
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Petite photo de famille avant le départ en opération (partie de la section). 
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                                                           Sur la piste 

[image: image64.jpg]



Arrêt provisoire pour jeter un coup d'oeil sur la carte. 
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                                                          Le 'pied à terre' ne va pas tarder à résonner car les hélicos ne sont plus très loin. 
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             Le Poste de Commandement de la Cie en opération.(Capitaine DEROLLEZ, 2ème en partant de la gauche). 
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                         Une partie de notre section au départ d'un ratissage. 

  

Jeudi 17 Mars : La section est de Jour au Bataillon. Je suis de garde au PC. Je prends quatre jours de Salle de Police par un lieutenant, pour avoir pris la garde, tout simplement assis…Etais-je fatigué ce jour-là ? Peut-être bien mais je ne m'en souviens pas...Les quatre jours montent au Capitaine DEROLLEZ qui me les transforme en sept jours de tôle. Je pense que ma nomination au grade de Caporal est bien compromise... 

  

Vendredi 18 Mars : Patrouille de surveillance autour du douar. Aucune opération n’étant programmée ce jour-là, on essaie de nous occuper à quelque chose...Donc, départ à 4 heures et retour à 12 heures pour la bouffe. Nos chiens de compagnie se sont joint à nous pour cette promenade-santé. Lavage du linge à la palmeraie l’après-midi. 

  

Samedi 19 Mars : Départ pour le Poste de Noukhila à 7 heures. Repos le restant de la journée. Départ de la Compagnie en embuscade à 20 heures à une dizaine de kilomètres. Les sections sont lachées au fur et à mesure pour monter leur propre embuscade. 

  

              J'ai raconté l'ascension d'un djebel de nuit, par la Compagnie, puis sa dispersion par section pour atteindre le sommet. Bien souvent, cette ascension se faisait dès le départ, par section indépendante. L'avancement était fonction des ordres donnés par le capitaine qui crapahutait lui-aussi avec sa section de commandement. Des arrêts se produisaient, permettant à d'autres sections d'avancer à tour de rôle, l'essentiel étant que l'avancement soit progressif et identique pour toutes les sections. Dès que l'ordre de stopper était donné, chacun s'empressait de s'assoir où il se trouvait, le dos appuyé contre son sac. A ce moment-là, il ne fallait pas s'endormir car l'ordre de repartir n'était pas hurlé mais chuchoté...Et cependant, c'est ce qui est arrivé à l'un de nous. En redémarrant, un caporal ne s'est pas aperçu qu'un de ses hommes, très certainement fatigué, c'était endormi un peu à l'écart. Ce n'est qu'au bout d'une dizaine de minutes que certains se sont aperçu de son absence. Dans cet intervalle de temps, nous avions parcouru quelques bonnes centaines de mètres...Aussitôt, arrêt de la progression, coup de radio au capitaine pour l'informer, engueulade du chef de section pour le temps perdu, et ordre de récupérer l'endormi...Nous avons refait le chemin en sens inverse en souhaitant que le copain, peut-être réveillé, ne nous reçoive pas avec une volée de balles. Il dormait paisiblement et la surprise fut toute pour lui...            

  

Dimanche 20 Mars : Retour d’embuscade à 7 heures. Déjeuner et retour à Bou Semghoun en fin de matinée. Repos tout l’après-midi. 

  

Lundi 21 Mars : Premier jour du printemps. Départ à 5 heures pour grimper le Taméda. Retour à 21 heures. Très fatiguant. 

  

Mardi 22 Mars : Corvée de sable et de pierres le matin.Les deux abris sont terminés; les sous-officiers devraient être contents de nôtre travail. Peut-être décrêteront-t-ils une soirée 'inauguration'...L'après-midi, nous sommes en protection du Piper qui n'a pu décoller à cause du vent violent qui souffle de plus en plus fort. Il semblerait qu'une nouvelle tempête de sable se prépare. Finalement, c'est la pluie qui fait son apparition en fin de soirée.  
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                         Les travaux de maçonnerie à Boussemghoun. 

  

Mercredi 23 Mars : Le vent a soufflé toute la nuit avec violence. Certaines tentes n’ont pas résisté et se sont  effondrées. Les remettre debout ne fut pas une mince affaire. Le Piper a du être maintenu au sol par des cordages. La section est de Jour au Bataillon. Je vais essayer d’être plus vigilant à la garde sinon, quelque chose va me passer sous le nez…si ce n’est déjà fait. Ce n’est pas que je tienne fermement à ce petit grade mais il s’y rattache quelques avantages que je ne souhaiterais pas perdre, en particulier la solde et peut-être plus tard, le mess si j'obtiens les galons de caporal-chef. 

  

Jeudi 24 Mars : Escorte d'un convoi sur le Poste de Noukhila le matin. Travaux de maçonnerie à la soute à munitions l’après-midi. Depuis qu’on  travaille à ce chantier, tout devrait être terminé mais apparemment il y a toujours quelque chose à faire.  

  

Vendredi 25 Mars : Section de Jour. Arrivée des 'bleus' en provenance de Fréjus ou d’Allemagne. On leur souhaite bonne chance... 

  

Samedi 26 Mars : Départ à 7 heures 30 pour une reconnaissance sur le ‘1500’, un petit piton. Retour à 14 heures. Pas trop fatiguant mais il est vrai qu’on s’endurcit et cela nous parait plus facile. Repas, douche et quartier libre.  

  

Dimanche 27 Mars : Départ à 7 heures pour une liaison sur Chéllâla. Retour à 13 heures sous la pluie. Liberté le restant de la journée. 

  

Lundi : Section de Jour. Contre toute attente, je suis nommé caporal, lors du Rapport. La prise de mes fonctions sera effective le 1er avril prochain. J’ai tout de suite pensé à un ‘poisson’ surtout après ma condamnation à sept jours de tôle que je n’ai pas fait d’ailleurs. La note devait être déjà signée sans cela…Dans le camp, il n’y a jamais eu de prison, contrairement au camp Lecocq. Cela aurait été trop beau; rester bien tranquille au mitard les jours d’opération…Les gradés évitaient, dans la mesure où la faute n'était pas importante, de punir. Avec certaines 'têtes folles', des problèmes pouvaient survenir en opération... 

  

Mardi 29 Mars : Départ à 5 heures. Reconnaissance sur le ‘1600’. 

  

       Ce jour-là, un caporal-chef de notre section abat un rebelle. Il a surgi brusquement devant lui, d’une toute petite cavité de rocher. Le gars de chez nous ne l’aurait certainement pas vu s’il n’avait commis cette imprudence qui lui fut fatale. Nous avons pensé qu’il était sorti de sa cache après avoir entendu certains bruits de voix, pensant certainement avoir affaire à des connaissances. Surpris, le militaire eut un réflexe normal de défense. Pas d’autres rebelles à l’intérieur de la cache sinon qu'elle contenait des vêtements et des chaussures en attente de réparation car une machine à coudre était prête à fonctionner. Nous lui avons aussitôt donné le surnom de ‘cordonnier’ sans vouloir se moquer de lui. Comment cet homme, âgé d’une quarantaine d’années, pouvait-il vivre là, tout seul en plein djebel! Personne à des kilomètres autour de lui. Etait-il animé par la foi, le réel désir de combattre pour l’indépendance de son pays ou, tout simplement, retenu là prisonnier de ses coreligionnaires ?  

       Le retour au camp s’est fait à 14 heures. Les musulmans, pour la fête de l’Aïd-el-Kébir, avaient fait rôtir des moutons. Le soir, nous avons fait la fête avec eux. 

  

           'La fête de l'Aïd-el-Kébir ou 'fête du sacrifice', est la fête la plus importante de l'Islam. Cette fête commémore la soumission d'Ibrahim à Dieu. Un exemple du 'croyant parfait', n'hésitant pas à sacrifier son fils à Dieu. Chaque famille doit sacrifier un mouton ou un bélier en l'égorgeant couchée sur le flanc et la tête tournée vers la Mecque'.       

  

          Une certaine Brigitte BARDOT eut le cran de faire entendre son opposition à ces sacrifices et même, de publier un livre sur ce sujet. Peu d’hommes politiques  l’ont soutenu dans ce combat pour le respect de la laïcité en France; il est vrai qu’il faut un certain courage… 

  

Mercredi 30 Mars : En matinée, surveillance du Piper qui n’a toujours pu décoller à cause du vent. L’après-midi, transport de sable et de pierres pour nos constructions. 

  

Jeudi 31 Mars : Départ à 10 heures pour Noukhila. Après-midi, patrouille en bahut autour du Poste. Peu fatiguant...que cela dure…Nous apprenons qu’au Poste de Chéllâla, un sous-lieutenant a été abattu par une sentinelle. Il se serait présenté à celle-ci sans répondre à ses sommations et en dehors des barbelés de protection. Avant de mourir, il eut le temps de dégager la responsabilité de la sentinelle. Normal mais désolant. Près d’Asla, trois fellaghas ont été tués et deux faits prisonniers. Des armes sont récupérées. Il y a eu tout de même deux tués et trois blessés parmi les forces de l’ordre. Nous apprenons également qu’un bahut a sauté sur une mine entre Aïn Sefra et Chéllâla, sur cette fameuse 'piste de la mort'. 

  

Vendredi 1er Avril 1960 : Nous partons à 8 heures pour une patrouille autour du Poste. Le retour se fait à 11 heures. A 20 heures, notre section part en embuscade à une dizaine de kilomètres du camp. Nous commençons à être rodés pour ce genre d’opération. 

  

Samedi 2 Avril : Retour d’embuscade à 6 heures. Douche et repos pour la section. Départ à 19 heures 30 pour une nouvelle embuscade dans les mêmes conditions. 

  

Dimanche 3 Avril : Retour d’embuscade à 6 heures. Repos pour la section. Départ à 19 heures pour une nouvelle embuscade mais à deux sections cette fois-ci. 

  

Lundi 4 Avril : Retour d’embuscade à 6 heures mais un retour difficile pour moi car mes pieds me font mal. Je n’ose pas me porter consultant pour éviter de me faire remarquer. La section repart en embuscade à 19 heures pour la quatrième nuit consécutive. Je ne fais rien pour m’y soustraire. Je verrai bien au retour. 

  

Mardi 5 Avril : Retour d’embuscade à 7 heures. Je marche difficilement. A 15 heures, la Compagnie part en opération. Il ne m’est pas possible de suivre dans cet état. Je décide de me porter consultant pour le lendemain, ce qui m’évite de partir avec les copains. 

  

Mercredi 6 Avril : Je me porte consultant mais la consultation ne peut se faire, le médecin étant parti lui-aussi en opération. A son retour, la Compagnie est mise en alerte et en instance d’héliportage. L'alerte sera annulée dans la soirée. Je me repose...comme tous les copains. 

  

Jeudi 7 Avril : L'opération héliportée est retardée à nouveau à cause du mauvais temps. Consultant à l’infirmerie, je reçois des soins. Le nouveau médecin est un jeune lieutenant qui me parait un peu distant mais, peut-être qu'il ne s'agit-là  que d'une apparence. Je regrette cependant l’ancien capitaine-médecin qui m’avait soigné dans l’Ouarsenis. Dans la soirée nous réintégrons le camp de Boussemghoun. 

  

Vendredi 8 Avril : Toujours en instance d’héliportage mais l'opération est retardée à cause du mauvais temps. Nous restons en alerte devant nos sacs à dos et nos armes. Nous apprenons, dans le courant de la journée, que la Légion et le commando Cobra ont accroché une forte bande de rebelles dans le secteur de Géryville. Peut-être s’agit-il de cette bande qui avait dressé l’embuscade à l’une de nos Compagnies, il y a très peu de temps! Une soixantaine de fellaghas auraient été mis hors de combat et il y aurait de nombreux prisonniers. 2 mitrailleuses et 4 fusils-mitrailleurs ont été récupérés ainsi que de nombreuses armes individuelles. Parmi les forces de l’ordre, il y aurait eu une trentaine de morts et une vingtaine de blessés, signes que l'opération fut rude. 

  

            Dans la région de Saïda et Géryville, il y avait deux commandos de chasse à la réputation solide:   

  

      «En 1959, le secteur de Saïda est l'objet de nombreuses attaques de Postes militaires, d'embuscades et d'assassinats. Ce secteur est dirigé par BIGEARD qui autorise la création du commando GEORGES sous les ordres du lieutenant GRILLOT, dont les effectifs atteindront 400 hommes. 

           Devant les succès remportés par ce commando, composé essentiellement de rebelles ralliés, il décide de créer cette même année de 1959, un deuxième commando dénommé COBRA sous les ordres du lieutenant GAGET. Il est composé de 200 hommes volontaires du secteur de Saïda, pieds-noirs et musulmans, qui sera utilisé pour des missions d'infiltration et de lutte contre l'OPA (Organisation Politique et Administrative du FLN). 

            A la fin de l'Algérie française, les patrons de ces deux commandos refuseront de rejoindre l'OAS. Au commando GEORGES, beaucoup de musulmans, se sentant abandonnés, déserteront. Les autres auront un destin difficile sinon tragique pour certains d'entre-eux, tels les sous-lieutenants RIGUET (qui mourra ébouillanté dans un fût de 200 litres), BENDIDA (qui sera découpé vif en lamelles) et HABIB dont on ne retrouvera pas le corps ».("Commando Cobra-couscous-paëlla et destins"). 

  

         Le lieutenant GAGET écrira plus tard, deux ouvrages sur l’aventure de ces deux commandos. Les lieutenants GAGET et GRILLOT termineront tous deux leur carrière militaire en qualité de généraux. 

  

Samedi  9 Avril : L’héliportage est encore une fois retardé à cause du mauvais temps ou peut-être par le fait d’un plafond trop bas, pouvant faire courir des risques aux équipages et aux troupes. 

  

Dimanche 10 Avril : Même situation. Une situation dont bénéficient les rebelles... 

  

         Lors des opérations héliportées, les sections sont constituées en sticks de six à sept hommes, avec, à leur tête, un gradé. 
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                        En attente d'héliportage.  A ma droite: sergent X, Jalpy, Goux. A ma gauche, sergent Maquard, X, caporal-chef Kairet. 
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                         Les hélicos se posent en limite du camp.                                                         

  

        L’ordre d’embarquer est donné par le capitaine de la Compagnie. Les hélicos, du type 'Sikorsky H34', se présentent et se posent sur la DZ plus ou moins improvisée à cet effet, dans un bruit de moteur assourdissant, soulevant des nuages de sable. Le premier stick s’avance vers l’hélico. Une marche rudimentaire constituée par une barre de fer, permet d’accéder à la carlingue. 
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 Héliportage en cours. Le commandant ROY de profil. 

  

       Chacun se hisse plus ou moins aisément, en fonction du poids de son équipement et prend place sur un des sièges métalliques disposés de part et d’autre de la carlingue. Il n’y a pas de véritable séparation entre la carlingue et le poste de pilotage qui est surélevé. Dans celui-ci, se trouvent les deux pilotes, les commandes étant en double.Un troisième homme est assis près de la porte de la carlingue, se préoccupant des hommes à embarquer. 
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                                                                                                                                       En vol. 

  

     'Le 'Sikorsky S-58', qui sera dénommé plus tard 'H-34 Choctaw', est un hélicoptère militaire américain conçu pour la lutte  anti-sous-marine. Après la guerre d'Indochine, l'armée française connait une certaine opulence en moyen aéronautique durant la guerre d'Algérie. C'est ainsi que naît la 'manoeuvre héliportée', organisée autour des détachements d'interventions héliportées, qui participera à toute la guerre d'Algérie dans la lutte contre-guérilla qui va se développer dans les maquis algériens dès 1955'. ('Sikorsky H-34').      

  

       La porte reste ouverte sur le vide pendant toute la durée du vol; seule protection, une sangle tendue en travers, parfois absente. L’hélico décolle du sol lourdement dans le bruit infernal de ses 600 cv, les pâles de son rotor soulèvant à nouveau des nuages de sable. Il s’éloigne doucement tout en prenant de la vitesse et de l’altitude. Ne pouvant parler à cause du bruit, on se contente de regarder le djebel qui défile par la porte. D’ailleurs, parler de quoi ! Chacun est dans ses pensées à ce moment-là…L’air fouette l’intérieur de la carlingue; à la bonne saison, c’est supportable…Le vol dure très peu de temps et le sommet du piton sur lequel on doit être déposés est vite en vue. L’hélico ralentit sa vitesse, le pilote essayant de repérer rapidement une partie de terrain dénudé. Le préposé enlève la sangle de protection et glisse son arme sous le bras ; on ne sait jamais…A ce moment-là, on espère que le pilote prendra le temps de poser les deux roues de son engin sur le sol car il n’est pas question d’utiliser le marchepied, il faudra sauter. Parfois, il arrive que le pilote ne souhaite pas prendre de risque et stabilise son appareil à quelques dizaines de centimètres au-dessus du sol. C'est toujours de trop pour nous car, entre le poids de  l'équipement et celui de l' armement, on est plutôt du genre 'lourdaud'. On saute en espérant ne pas se casser une cheville en se réceptionnant au sol... 

  

     Dès notre dépose, nous nous éloignons rapidement de l’hélico pour nous placer en position défensive. Seul, le bon Dieu, s’il existe, peut savoir si les rebelles sont dans les parages. Dès que le dernier homme est sorti de la carlingue, l'’hélico repart aussitôt car il est, à ce moment-là, dans une position de grande vulnérabilité. L’hélico parti, un autre arrive aussitôt avec son chargement d'hommes. Il faut attendre que tous les sticks soient déposés pour que les sections se reconstituent et occupent pleinement le sommet du djebel. De tout le temps que dure l’héliportage, le ‘Pirate’ survole la zone d'héliportage pour assurer la protection des hélicoptères et des troupes débarquées. Et le Piper d'observation tourne lui aussi au-dessus de la zone.  
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Le 'Pirate', l'hélico-canon de protection. 

  

        'Le 'Pirate' est le surnom donné à un hélicoptère lourd du type 'Sikorsky S-58/H34' de l'armée de l'air ou de l'aéronavale, que l'on a armé d'un canon MG 151/20, monté sur un affût à la porte du cargo, et de deux mitrailleuses M2 de 12,7 m/m, qui peut tournoyer au-dessus d'un point à surveiller, les armes pointées vers la zone suspecte et donc prêt à intervenir à tout moment.  C'est un gage de sécurité extraordinaire pour les équipages d'hélicoptères en phase finale d'approche sur des zones inhospitalières'. ('Sikorsky H-34').    
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                                                           Surveillance terrestre par les Pipers. 

  

       L’armée française fut la première au monde à expérimenter au combat, l’utilisation de ces appareils de transport qui se fera à partir de l'année 1955.  

       Deux phrases de BIGEARD illustrent sa maitrise du sujet : 

  

       " On n'emploiera jamais aussi bien l' hélicoptère que si l'on sait s'en passer... 

  

et : "...il convenait de ne pas gaspiller un moyen coûteux, relativement fragile, et en conséquence, de ne le confier qu'à une troupe de valeur." 
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Ecrire un commentaire 
10: B O U S S E M G H O U N 5 

  10ème Chapitre:  BOU  SEMGHOUN  5 

  

Lundi 11 Avril 1960 : Départ en opération à 6 heures. Fouille d’oueds sur le djebel Taméda. Retour à 23 h. Très fatigant, sans plus. 

      

12 Avril : Départ à 9 heures. Les chauffeurs font leur possible pour nous amener au plus près des premiers enrochements du Taméda que nous devons grimper. Nous devions être héliportés; dans cette éventualité, on avait chargé un peu plus le sac à dos…mais cela n'a pu se faire. Ce qui explique le retard; on ne part jamais à une heure aussi tardive, surtout pour grimper ce djebel. Trop tard pour s'alléger... 
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  CENDRAS et DRAMEZ, deux 'ch'tis' bien sympathiques.  

  

        L’ascension de  ce djebel s’est  fait péniblement. Il se situe toujours la même altitude..., donc près de 1000 mètres à grimper. Arrivés au sommet, nous tombons sur le PC du Bataillon. Les officiers nous regardent arriver sans rien dire. Nos regards ne doivent pas les encourager à faire les premiers pas... mais peut-être pensent-ils: ‘ Pauvres bidasses !'. ‘. 
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       Ils paraissent moins fatigués que nous. Nous passons devant des tables sur lesquelles trônent des verres, des bouteilles vides ou bien entamées...Quelques chaises pliantes sont disposées tout autour. L’Intendance les a suivis. Avec les hélicos beaucoup de choses sont possibles…Les sections se répartissent sur le sommet. Il est environ17 heures et, pour ce soir, nous ne bougerons pas de notre position. Avec le sac de couchage, nous devrions avoir moins froid qu'enroulés dans une toile de tente. Finalement, on a bien fait de prendre notre couchage...car, à 2000 mètres d'altitude, il ne devrait pas faire si chaud que ça cette nuit.  

  

Mercredi 13 Avril : C'est sûr, la nuit a été froide. Aussi bien, en crapahutant, le soleil nous paraitra trop chaud dans la journée. L’ordre de démarrer est donné à 7 heures. Ratissage d’oueds en descendant sur la face opposée à Boussemghoun. 

     Les pièces FM sont sur les côtés, légèrement en retrait des deux équipes de voltigeurs qui fouillent le fond de l’oued. Derrière celles-ci, le chef de section et son radio suivent. Depuis ma nomination au grade de caporal, je suis responsable d’une équipe de voltigeurs. Auparavant, j’assumais les fonctions de radio auprès du chef de section. Cela ne me plaisait pas. Etre aux bottes de quelqu’un ne m’a jamais convenu... 

  

       Dans cette opération, le 8è Rima parait être au complet, tout au moins notre Bataillon. Comme très souvent, la Légion est dans le secteur. On découvre des cadavres de fellaghas tués depuis plusieurs mois. Ce ne sont plus que des squelettes portant encore leurs vêtements en lambeaux et quelques restes de chairs. Des caches sont découvertes contenant des équipements militaires, quelques armes et des munitions. Un fellagha est fait prisonnier. Je suis persuadé qu’on doit passer pas loin de rebelles sans s’en rendre compte. Ce djebel n’est pas aussi désert qu’on pourrait le penser mais c’est à nous de le prouver...Le retour se fait sur Boussemghoun à 20 heures, après pas mal de kilomètres de tape-cul en GMC. Si on n’attrape pas des ampoules aux fesses maintenant, on n’en attrapera jamais plus. Nous arrivons au camp  fatigués. La bouffe et…au plumard. L’extinction des feux se fera sans problème… 

  

Jeudi 14 Avril : Repos tout le jour à part une liaison au poste de Noukhila. Il y a beaucoup de vent et le sable qui tourbillonne vient nous fouetter le visage. Les lunettes et le chèche nous protège un peu. Au retour, j'apprend que ma permission est accordée pour la deuxième quinzaine de juillet. Cette nouvelle, bien qu’elle me réjouisse, m’a tracassé toute la soirée. Encore 90 jours d'attente pour revoir la famille. Trois mois, c’est bien loin encore et il peut se passer énormément  de choses…La tête travaille, le moral flanche, c’est malsain.  C’était une bonne nouvelle pourtant. . 

  

Vendredi 15 Avril : Corvées de pierres et de sable le matin. L’après-midi, lavage du linge à l’oued de la palmeraie; certains utilisent la brosse, d'autres, l'arme à la main, surveillent. On ne s'éloignait jamais du camp sans son arme, même pour aller au douar. Au rythme de la descente du soleil sur l’horizon, les dunes de sable se modifient dans leur aspect, leur couleur et dans leur relief. Cela pourrait être un enchantement si la maison familiale n’était pas si loin… 

  

Samedi 16 Avril : Section de Jour. Le soir, cinéma au PC du Bataillon ; un film de capes et d’épées dont je ne me souviens plus du titre. C'est sans importance. Les mouches se font de plus en plus ennuyeuses; nous utilisons les moustiquaires individuelles pour pouvoir dormir convenablement. 

  

Dimanche 17 Avril : C’est Pâques. Nous espérons avoir la paix et peut-être bien manger un morceau d’agneau. Finalement nous n’aurons que du…poulet-frites avec, au préalable, du ‘Martini’ en apéritif, puis salade verte,  fromage et fruits. Nous avons eu droit à des bouteilles de vin cachetées. Il y a eu une bonne ambiance tout au long de ce repas, l’apéritif et le vin y étant pour beaucoup. Départ à 16 heures pour accompagner le Ciné-bus qui se rend à Noukhila où nous y passerons la nuit.  

  

Lundi 18 Avril : Départ de Noukhila à 8 heures pour escorter le Ciné-bus qui se rend à Chéllâla. Retour à 13 heures au camp. Départ à 15 heures pour une opération sur la piste de la mort afin de renforcer les légionnaires qui crapahutent dans le secteur. Nuit passée sur le terrain. 

  

Mardi 19 Avril : En bouclage tout le jour. Nous décrochons à 17 heures. Bilan pour la Légion : 14 fellaghas tués et 12 prisonniers. L’armement est saisi. 6 tués et 4 blessés malheureusement chez les légionnaires qui sont là pour faire le plus sale boulot dans cette guerre sans nom. Quant on observait l’armement saisi, on se disait que les rebelles n’avaient rien à nous envier. 

        Les dépôts d'armes abandonnés par les différentes armées ayant combattues en Tripolitaine sont à la disposition de ceux qui veulent s'en servir. La Tunisie, le Maroc et surtout l'Algérie  les utilisèrent rapidement. Par la suite, les pays fournisseurs d'armes à l'Algérie furent: l'Urss et les pays de l'Est, le Moyen-Orient et l'Europe occidentale.   

  

        "L'aide de l'étranger se matérialise. La reine de Jordanie prête aux services spéciaux égyptiens son yacht personnel, le "Dinah" pour effectuer des transports d'armes fournies par l'Egypte, d'Alexandrie aux ports du Maroc espagnol. Une partie de cet armement est remis à l'armée de libération marocaine en rébellion dans le Rif, l'autre aux éléments F.L.N. repliés au Maroc". ("La guerre secrète en Algérie" par le général Henri JACQUIN).   

  

Mercredi 20 Avril : Corvée de pierres, de 9 à 11 heures. L’après-midi, repos. 

  

Jeudi 21 Avril : Section de Jour. Tir d'entrainement au fusil et au PM le matin. Corvées diverses l’après-midi. 

  

Vendredi 22 Avril : Section de Jour au Bataillon. 

  

Samedi 23 Avril : Départ à 6 heures. Fouille de douars abandonnés par leurs populations, suite aux directives de l’Armée. 
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                         Fouille d'un ksar dont la population fut déplacée. Il semblerait que ce soit Chellala Gueblia situé à 5 km à l'Est de Chellala où se situait notre base-arrière. Paysage grandiose. 

  

          Des milliers d'Algériens ont été ainsi soustraits à leurs habitudes, à leur mode de vie pour rejoindre des camps de regroupement, en des lieux prétendument sûrs, tels près des Postes militaires. Dès le début des 'évênements', l'armée avait bien compris que ces populations servaient de soutien logistique aux rebelles en leur fournissant le 'gite et le couvert'. Ceux-ci se diluaient dans la population lors des opérations militaires. Aussi, dès 1958, le commandement décide de couper les rebelles des populations en regroupant ces dernières afin de les soustraire à leur emprise néfaste. A la fin de la guerre, 1 250 000 musulmans auront été ainsi déplacés. L’armée pensait qu’en agissant ainsi ces populations n’auraient plus de contact avec la rébellion. Elle s’est parfois trompée mais il faut  reconnaitre que des résultats appréciables n’ont pu être enregistrés qu’à la suite de décisions importantes de ce genre. 
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                          Halte-repas pour une section. D'autres éléments continuent les fouilles. 

  

          Dans ces camps, les conditions d’hygiène y étaient précaires et la nourriture chichement distribuée afin que les fellaghas, toujours à l’affût, n’en profitent. Comme toujours, la population 'ballotée' entre les désirs des uns et ceux des autres, faisait les frais de cette situation. 

  

         "Dans les camps de regroupement eux-mêmes, des réseaux constitués essentiellement de femmes réussissaient à faire parvenir de la nourriture...Car c'est à elles qu'incombaient les corvées de bois ou la cultures des terres laissées en friche. Elles s'arrangeaient pour amener avec elles des galettes de pain ou des petites quantités de semoule ou de couscous roulé. Cela devenait presque normal qu'une femme sorte du camp en emportant avec elle la 'part du djoundi'. Et ainsi, de tous les camps, sortaient des quantités plus ou moins importantes de vivres qui étaient destinées aux maquis...Une organisation du peuple se mettant spontanément en place pour maintenir le lien avec son avant-garde armée, il devenait très difficile à l'armée française de contrer ces nouvelles formes de résistance, qui n'étaient ni préconçues ni planifiées. Pour leur trouver une parade raisonnée, le commandement du Plan Challe prenait fatalement du retard et il lui fallait quelques temps pour en saisir la logique et trouver une nouvelle parade. L''Etat Major français découvrait, dans les faits, qu'on ne pouvait pas mener une guerre victorieuse contre le peuple". ( " Militaires et Guérilla dans la guerre d'Algérie" de J.C. JAUFFRET et M. VAÏSSE). 
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                                                          Passage devant une kheima  

  

Dimanche 24 Avril : Au repos tout le jour. 

  

Lundi 25 Avril : Départ à 7 heures. Opération sur le Tanout. Retour à 23 heures. Très fatigant. 

  

Mardi 26 Avril : Douche le matin et liaison à Noukhila  de 13 à 17 heures. 

  

Mercredi 27 Avril : Départ à 2 heures. Nous bénéficions de 3 heures de tape-cul en bahut sur des pistes qui n'en ont que le nom,pour atteindre une zone où, il y a très peu de temps, eut lieu une embuscade importante. Au lever du jour, on procède à des ratissages très durs sur un terrain montagneux et aride. Retour à minuit au camp. On a fait le tour du cadran…on est fatigués. 

  

Jeudi 28 Avril : Repos le matin. Section de Jour au Bataillon à partir de 11 heures. Corvée de pierres l’après-midi. 

  

Vendredi 29 Avril : Corvée de pierres. Il faut aller les chercher de plus en plus loin…ce n’est pas comme le sable que le vent violent soulève lors de fortes bourrasques. Le Nord 2500 a parachuté des vivres. Les colis, en arrivant au sol, trainés par les parachutes, se sont ouverts.On a pu récupérer des mandarines très facilement... 

  

           "En 1960, sur la lancée du plan Challe, l'action militaire continue sans désemparer. L'opération 'Jumelles' se termine en avril. La persévérance a payé; la Wilaya III (Province FLN) a perdu finalement 6 300 combattants, soit 60 %  de son potentiel, la moitié de son armement. 

               Le nombre de Musulmans qui luttent à nos côtés est passé de 30 000 en 1957 à plus de 200 000 en 1960. L'effectif total de l'ALN de l'intérieur, qui en 1958 avait plafonné à 46 000 hommes, descend, en 1960, à 20 000. En 1961, l'effectif des combattants se réduira à 16 000. A l'époque des pourparlers d'Evian, il ne comptera plus que 7 000 hommes armés, 'réguliers' ou 'supplétifs' ". ('Histoire Militaire de la Guerre d'Algérie' par Henri LE MIRE). 

  

Samedi 30 Avril : Tir au FM et au fusil à 200 m. A 17 heures, revue d’armes par le lieutenant MICHAUD, un deux barrettes d'active qui remplace momentanément notre chef de section habituel, lequel, 'quillard', est rentré en France. .D'autres chefs de section nous furent affectés tels les sous-lieutenants BARBOTTEAU et FISCHER puis un sous-officier, l’adjudant CARARO, un militaire de carrière. J’ai conservé un excellent souvenir de tous ces gradés car ils ont toujours été corrects envers nous. 90 % des chefs de sections des unités opérationnelles de l’Infanterie seront des officiers formés à l’école de Cherchell en Algérie. 

  

       L’Algérie sera le dernier conflit où le contingent se trouvera engagé. Le Parlement votera la réforme du Service National qui sera remplacé par un ‘Rendez-vous citoyen’ de six jours à partir de 2002 et étendu aux filles en 2003. Les derniers appelés fêteront la Quille en 2002. 

  

Naissance du Service militaire:  

      'Le 19 fructidor An VI (5 septembre 1798), sous le Directoire, Jean-Baptiste JOURDAN, à l'Assemblée des Cinq-Cents et ancien vainqueur de Fleurus, fait voter une loi qui institue la Conscription et le Service militaire obligatoire. Tous les jeunes, entre 20 et 25 ans, doivent s'inscrire sur les registres communaux. L'article premier de la loi JOURDAN énonce: 'Tout Français est soldat et se doit à la défense de la Patrie...'Avec cette loi, la guerre n'est plus réservée à des professionnels comme sous l'Ancien Régime, quand les souverains recrutaient les soldats parmi les vagabonds et les officiers parmi les jeunes nobles en mal d'aventure et de gloire. (Fabienne MANIERE - Hérodote). 

  

          'C'en est fini des armées de métier, formées de nobles et de mercenaires. Le peuple entier est appelé à mourir sur les champs de bataille. La Révolution égalitariste banalise un privilège jusqu'alors réservé à quelques uns. Elle démocratise la gloire et le trépas'. (René SEDILLOT - Le coût de la Révolution française). 

  

           A mon avis, la décision, par le président CHIRAC, de supprimer le Service militaire national et le remplacer par une armée de métier a été une mauvaise décision. L'Armée se devait de rester le 'creuset' indispensable pour former des jeunes hommes, dans le cadre d'une période, certes plus courte, avec comme motivation principale, la défense de la Patrie mais aussi l'apprentissage du respect d'autrui, le civisme, l'obéissance, les règlesde la vie en communauté et la fierté de représenter la FRANCE et ses valeurs républicaines. Ce qui n'empêchait pas la constitution d'un contingent professionnel pour des interventions hors sol national. Mais, à chacun son idée.   

  

Dimanche 1 er Mai 1960 : C’est la fête des travailleurs…départ à 5 heures pour une opération de bouclage. Retour à 17 heures. 

  

          Le 1er mai, il y a fort longtemps, était dédié à l'amour. Ce jour-là, soit on se coiffait d'une couronne de feuilles et de fleurs, soit on en offrait à la personne aimée. Maintenant, c'est le travail ou plutôt, la diminution du temps de travail, que le 1er mai évoque...Les temps ont bien changé. 

  

Lundi 2 Mai : Corvée de pierres et travaux de maçonnerie. 

  

Mardi 3 Mai : Section de Jour. Mauvais temps, pluie et vent. Arrivée du convoi en provenance d’Aïn Sefra. 

  

Mercredi 4 Mai : Départ à 7 heures pour une liaison sur Noukhila puis patrouille avec les camions au pied du Taméda. En ce début de mois de mai, nous bénéficions d'une belle journée. Du haut des camions, on prend le temps de contempler le paysage qui s'étale à perte de vue autour de nous, avec les djebels qui se dressent en arrière plan. On 's'approvisionne' en souvenirs car nous ne resterons pas là toute notre vie...Patrouille peu fatigante. On ne risque que de sauter sur une mine…ou écraser des individus imprudents. 
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                         S'enterrer dans le sable pour échapper à l'observation aérienne...ils avaient de l'idée. 

  

          C’est ce qui aurait pû arriver à deux fellaghas qui se sont brusquement dressés devant l'haft-track de tête. La 'frousse de leur vie'…Ils s’étaient tout bonnement enfouis dans le sable, laissant seulement dépasser leur tête du sol. Ils avaient de nombreux vêtements sur eux, tel que deux pantalons...pas courant avec la chaleur...Certainement qu'ils approvisionnaient les moudjahidines du coin en vêtements. Ils feront deux beaux prisonniers...Retour au camp à 14 heures. 

  

Jeudi 5 Mai : Nous percevons de nouvelles tenues d’été. On se demande bien pourquoi car celles que nous avons depuis le camp Lecocq, sont comme neuves. On use surtout des tenues de combat...L’après-midi, on nous pèse à l’infirmerie pour s’assurer qu’on n’a pas grossi…, puis reprise des travaux de maçonnerie. A 20 heures, au Ciné-bus du Bataillon, nous voyons ‘Le Bagarreur du Kentucky’, suivi d’un court métrage sur ‘Printemps en Laponie’. En Première, les ‘Actualités françaises’ qui nous font revoir la France.. 

  

Vendredi 6 Mai : Liaison à Chéllâla à 8 heures et retour à 13 heures. Corvées pour certains, lavage du linge à la palmeraie pour d’autres. Ici à Bou Semghoun, on a pris l'habitude d'aller laver le linge à l'oued de la palmeraie. C'est plus commode que dans le casque lourd. 

  

Samedi 7 Mai : Départ à 5 heures. Contournement du Taméda. 15 kilomètres de tape-cul…Fouille d’oueds au pied de ce djebel. Interruption des fouilles. Retour à Bou Semghoun à 16 heures. Départ à 17 heures pour Aïn Séfra…80 kilomètres de tape-cul supplémentaires. Arrivée à minuit. 

  

Dimanche 8 Mai : Départ à 6 heures. Opération sur le réseau frontalier. Nous sommes héliportés sur le djebel M’Zi. Ratissage et fouille de terrain. A certains endroits, la terre est littéralement labourée par le tir des T6. L’alfa et les quelques arbustes existants sont brulés par les bombes au napalm. On comprend que le secteur a été l’objet de durs combats. 

        Voici ce qu’il en a été de cette opération : 

  

        " Le manque d'hommes instruits, d'armes, de munitions, affirment les messages de 'Lofti' à Slimane, met la wilaya 5 au bord du gouffre. Envoie-moi d'urgence des renforts". 

         La base V reçoit donc l'ordre de former des unités de marche avec les combattants campant autour de Ich, de Figuig, et de se frayer un chemin à travers le barrage que des guides sûrs, envoyés dans le djebel Mzi leurs feront franchir. 

         Le 6 mai 1960, au lieu de guides, les hors la loi trouvent au rendez-vous les légionnaires du 2ème étranger et les Marsouins du 8ème RIMa. Ils ont 116 tués, perdent 42 prisonniers  dont le chef de détachement, 6 armes collectives, 116 fusils de guerre et un poste-radio. Les rescapés refluent en désordre et sèment la panique dans un deuxième détachement qui se replie rapidement sur le Maroc". ("La guerre secrète en Algérie" par le général Henri JACQUIN).

  

        Arrivés sur le sommet du Mzi, nous n’avons plus qu’à le redescendre en fouillant le terrain et les nombreuses grottes. A part des traces de combat, pour ce qui concerne notre section, nous n’avons rien vu d’autre. L’intérêt des quelques fellaghas susceptibles d’être encore dans les parages n’était pas de se manifester… 

            Dans cette opération, nous aurons a déplorer 18 morts dont deux au 8ème RIMa (un à la 6ème et un autre à la 5ème Compagnie) et 40 blessés. 

              Le retour à Aïn Sefra  se fera à 2 heures du matin. 

  

Lundi 9 Mai : Repos tout le jour. Souper dans un restaurant d’Aïn Sefra. 

  

Mardi 10 Mai : Départ à 4 heures pour une opération sur la frontière marocaine afin d'essayer de rattraper les quelques fellaghas qui ont réussi à se glisser au travers des troupes. Nous ne trouvons rien et nous n’en saurons pas plus. Nuit passée sur un piton. Nous sommes en mai et les nuits sont un peu moins froides. 

  

Mercredi 11 Mai : Départ du sommet à 6 heures 30 pour des ratissages nous amenant  vers la plaine où nous devons récupérer les roulettes qui nous attendent. Arrivée à Aïn Sefra à 11 heures. Repos l’après-midi puis douche et sortie en ville…comme d’habitude. 

  

Jeudi 12 Mai : Nettoyage des armes puis bain à la piscine de la Légion de 9 à 11heures. Ensuite, montage des tentes ce qui pourrait signifier que nous sommes là pour quelques jours…Sortie à Aïn Sefra le soir jusqu’à 21 heures. 

  

Vendredi 13 Mai : Le matin, piscine à la Légion. Départ à 15 heures pour Méchéria soit près de 100 kilomètres de route. Arrivée à 19 heures. Nous couchons à la belle étoile mais nous ne nous plaignons pas car l’habitude arrange bien souvent les choses. 

  

Samedi 14 Mai : Départ à 4 heures. Opération sur la frontière marocaine. Fouille et ratissage de massifs montagneux. En fin de soirée, nous récupérons les bahuts pour un long parcours sur une piste qui nous amène, de nuit, dans un Poste d'artillerie où nous y bivouaquons.  
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       Alors que nous sommes plongés dans un lourd sommeil, vers les 23 heures, des coups d’obusiers de 105 m/m claquent dans la nuit, nous réveillant en sursaut. On n'est pas habitués à ces bruits...Les obus doivent exploser dans la 'zone interdite' située entre la frontière marocaine et le barrage électrifié, distants tous deux de quelques kilomètres. S'il y a des fells dans cette zone, ils vont être secoués...Les artilleurs font une démonstration de leur savoir-faire. J’ose espérer qu’à cette époque, l’armée  fournissait déjà des ‘stopsons’ aux artilleurs… 

  

Dimanche 15 Mai : Départ à 6 heures du Poste des artilleurs. 3 heures de bahut sur une bonne piste...qui nous facilitent le réveil…Ensuite, ratissage  jusqu’à 13 heures. Retour à Aïn Sefra à 19 h.                                                                        

  

Lundi 16 Mai : Nettoyage corporel qui est une nécessité absolu car la sueur et la poussière ont laissé leurs marques. Avec l’ongle passé sur les joues ou le front, on laisse des traces sur la peau…Echange des vêtements usagers. On en profite pour agrandir les trous…on se retrouve ainsi habillés de neuf de la tête aux pieds ou presque… 

  

          Sortie en ville jusqu’à minuit. Quelques uns en profitent pour aller  rendre visite aux ‘dames’ car Aïn Sefra est bien fourni en ce domaine…Tous les gars qui vont dans ces lieux, ne montent pas forcément avec une de ces 'personne'...mais généralement, ils cèdent, sinon pourquoi venir...Parfois cela se passait au BMC (Bordel Militaire de Campagne) inclu dans un des bâtiments de la Légion. Là, après un examen sommaire effectué par un infirmier militaire, nous avions notre autorisation pour, ce que certains appelaient, ‘une saillie’. Que ce soit à Boussemghoun ou, plus tard à Noukhila, nous n'avons jamais eu de BMC fixe et encore moins de BMC itinérant. Aussi, les  accompagnements de convois sur Aïn Sefra étaient très prisés…Par ailleurs, je n'ai connu qu'un seul cas d'homoxesualité; le gars, sujet à de graves railleries, n'est pas resté longtemps à la Compagnie... 

  

          Dès 1831, le ministère des Armées autorise la création de Bordels Militaires de Campagne en Algérie. L'exploitation sexuelle des prostituées, en ces temps-là, mérite que l'on réfléchisse sur les formes extêmements violentes qu'elle a pu prendre et qui sont passées longtemps sous silence. 

  

             "Des institutions de ce type sont mises en place très rapidement dans le Maghreb colonial, autant pour pallier le problème de la contagion vénérienne que pour répondre aux besoins sexuels des militaires. En Algérie, elles s'imposent d'autant plus qu'avant la colonisation, la ségrégation sexuelle des populations est très marquée. Les musulmanes ont ainsi interdiction d'avoir des relations charnelles avec des chrétiens. Afin de contourner ce problème, l'armée va d'abord tenter de recruter, pour ses BMC, des prostituées européennes: Françaises, Espagnoles, Italiennes et Maltaises. Assez vite, elle est confrontée à deux problèmes: trop peu de prostituées expatriées au regard du nombre croissant de militaires envoyés sur le terrain, et un véritable désir des soldats d'avoir des relations intimes avec des femmes algériennes, marocaines et tunisiennes. D'une certaine manière, cela fait partie de l'aventure coloniale: assouvir son fantasme d'exotisme... 

              Les BMC sont crées par l'armée là où il n'y a pas d'autres structures prostitutionnelles (maisons de tolérance ou quartiers réservés): dans les campagnes, les montagnes, les zones semi-désertiques ou désertiques. Ces BMC peuvent être fixes ou itinérants. Des médecins militaires sont chargés des contrôles sanitaires. Le plus souvent, c'est une tenancière 'indigène' qui gère ce type d'établissement. Pour ce faire, elle passe avec l'armée un contrat qui définit ses obligations. 

               Les BMC ne sont rien d'autre que du commerce d'abattage. Certains jours, les femmes peuvent faire jusqu'à 60 passes, parfois plus. Les BMC sont généralement ouverts à la troupe dans la journée et aux gradés à partir de 22 heures. 

             Dans les BMC, comme dans les maisons de tolérance, les filles sont totalement exploitées. Elles ne touchent que très rarement un pourcentage sur le produit des passes et vivent d'expédients qui se réduisent aux faibles et exceptionnels pourboires des clients. Ne possédant rien en propre ou peu de choses (d'ailleurs payés à des taux usuraires grâce à la rapacité de patronnes qui s'arrangent pour les couper du monde extérieur), étant théoriquement nourries par les concessionnaires, ces femmes sont pressurées au maximum et plongent inévitablement dans un endettement qui est le garant essentiel de leur docilité.  

                Ce sujet demeure tabou parce qu'il touche à l'intime, au charnel tout en faisant lien avec la violence sexuelle et la domination coloniale. La violence sexuelle coloniale est un refoulé de nos mémoires communes. Côté français, il est difficile de reconnaitre, et peut-être plus encore d'assumer, que des femmes indigènes aient été massivement utilisées pour la convenance sexuelle des militaires et des civils. Côté maghrébin, aujourd'hui, le silence couvre la honte". ("La Prostitution coloniale. Algérie, Maroc, Tunisie, 1830-1962" par Christelle TARAUD).

  

Mardi 17 Mai : Repos, nettoyage des armes et sortie en ville le soir. Avec le pantalon plus ou moins bouffant et le chapeau qui penche de tous les bords, nous n’avons pas l’allure aussi altière que les paras avec la tenue camouflée et le béret rouge. On est comme on nous habille…et puis, l’habit ne fait pas le moine... 

  

Mercredi 18 Mai : L’opération sur le barrage est reportée en raison du mauvais temps. Nous sommes sous la tente, au repos. 

  

Jeudi 19 Mai : Départ à 4 heures. Beaucoup  de kilomètres de piste pour nous amener sur le lieu de l’opération. On ratisse toute la journée. Le soir, à la tombée de la nuit, nous nous organisons pour passer celle-ci sur place. Quelques touffes d’alfa feront un bon isolant à défaut de faire  un bon matelas. 

  

Vendredi 20 Mai : Arrivée à la nuit, nous repartons au petit matin dans une semi-obscurité. Fouille d’oueds toute la matinée jusqu’à 13 heures. Retour sur Aïn Sefra à 18 heures. 

  

Samedi 21 Mai : Départ à 5 heures pour Bou Semghoun où nous y arrivons à 10 heures. Nous ne connaitrons jamais le bilan de ces journées d’opérations. On est content de retrouver nos affaires personnelles qu’on n’avait pu emmener avec nous et le courrier est là qui nous attend. Douche, nettoyage des armes et repos. Cinéma le soir : ‘L’affaire des poisons’. 

  

Dimanche 22 Mai : Repos. Le temps est beau, le ciel sans nuage, le soleil resplendissant, il fait déjà très chaud et…plus que 53 jours pour la perm… 

       Je ne me souviens plus très bien si c’est cette nuit-là ou une autre mais ce qui s’est passé, par son côté comique, mérite d’être raconté. 

      Une de nos sentinelles a tiré vers les deux heures du matin. Qu’a-t-elle pu raconter à l’officier de quart ! Il semblerait qu’elle ait fait feu sur un ou plusieurs fellaghas venus se heurter aux barbelés de sécurité du camp. L'information est remontée à notre capitaine. Aussitôt racontée, aussitôt décidé ; le branle-bas de combat est sonné. Il est demandé à tous les hommes de sortir des tentes en arme séance tenante. Pour certains ce fut en slip, pour d’autres en short, torse nu ou en petit tricot, pas très contents d’avoir été tiré de leur sommeil et unanime à penser de l’inutilité de cette action. Si fellaghas il y avait, ils sont bien loin en ce moment et n’ont pas la prétention de défier une Compagnie entière de braves petits marsouins. 

        Malgré ce, on nous demande de passer les barbelés de protection et l’ordre est donné aux sections de s’aligner pour un ratissage du terrain. La nuit n’est pas froide, la lune brille de tous ses éclats et l’on voit assez loin dans les dunes de sable clairsemées d'alfa qui se projettent devant nous. Le ratissage commence en souhaitant que la direction que nous prenons est bien la même que celle prise par ceux que nous recherchons…qui certainement, ne nous ont pas attendus et sont bien loin maintenant. Les quolibets vont bon train. Surtout lorsqu’à un certain moment, le capitaine DEROLLEZ se met à crier à l’intention des fellaghas qu’il suppose être devant nous, devant lui : « Rendez-vous, bandits, assassins ». Naïf ! Les ricanements se font plus nombreux...Le ratissage n’est pas allé au-delà d’un bon kilomètre et l’ordre est donné de faire demi-tour. Ce soir-là, sa crédibilité a été quelque peu écornée...  

  

Lundi 23 Mai : Repos le matin. Départ pour Asla à 15 heures. 

  

         Quarante kilomètres de piste à se farcir. Asla est situé à une vingtaine de kilomètres à l’Est de Chéllâla. Arrivée à 19 heures. Repas chaud. Départ à 20 heures. Les bahuts nous lâchent par petits groupes à une dizaine de kilomètres du Poste. On doit laisser croire aux fellaghas que nous allons plus loin. Il parait qu’il faut ruser avec ces gens-là…Nous supposons que les camions ont dû faire un large détour pour éviter, au retour, de passer au même endroit. Pour arriver sur le lieu de l’embuscade il nous faudra marcher…C’est ce que nous ferons jusqu’à minuit. Et là, l’attente. Nous ne sommes qu’une dizaine. On attendra toute la nuit mais rien ne viendra troubler nos pensées… 

  

Mardi 24 Mai : Décrochage à 5 h. 
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           Nous fouillons un oued en le remontant jusqu’à sa naissance sur le sommet d’un piton que nous atteindrons en fin de matinée. Dans le courant de l'après-midi, nous procédons inversement...et récupérons les roulettes en fin de soirée. Nous rejoignons Asla à 19 heures. 

  

Mercredi 25 Mai : Départ à 3 heures pour rejoindre Boussemghoun où nous y arrivons à 6 heures. Nous sommes en instance d’héliportage mais l’opération est finalement annulée. 

       J’en profite pour écrire à mon père qui s'inquiète, après avoir entendu ou lu que des accrochages avaient eu lieu dans le secteur d’Aïn Sefra : 

  

"Ici à Aïn Sefra, le secteur est calme depuis notre arrivée le 7 mai. Nous en sommes repartis le 21 mai et n'avons pas eu connaissance des accrochages dont tu me parles. Ce doit-être plus au nord. Je te rassure, tout est calme" . 

  

        En effet, tout est calme. Le soir, nous partons à 21 heures. Quelques kilomètres de piste et nous sommes lâchés par petits groupes, par les bahuts. Maintenant, il ne nous reste plus qu’à rejoindre le lieu de l’embuscade que nous atteindrons à 2 heures du matin. 

  

Jeudi 26 Mai : Départ à 6 heures du lieu de l’embuscade pour l’ascension du ‘‘1613 m’. Nous y restons en surveillance toute la journée. Nous décrochons à 18 heures. Le temps de redescendre le piton, de récupérer les roulettes et nous sommes au camp à 20 heures pour le repas du soir. 

  

                                                                                                          'Grimpette' d'un djebel. 

  

Vendredi 27 Mai : Départ à 5 heures pour l’ascension du ‘1059 ’, un des pitons le plus bas autour du douar. Nous sommes postés en surveillance. C’est la journée des Elections ! Lesquelles ! Je ne me souviens plus. Retour à 14 heures. 

  

       Lorsque nous arrivons d’opération ou d’embuscade, peu importe, le chef de section ne nous libère pas aussi vite qu’on pourrait le penser. La section s’aligne et chacun de nous doit retirer le chargeur de son arme puis, le canon pointé vers le haut, manœuvrer à deux reprises la culasse en appuyant chaque fois sur la gâchette afin de s’assurer qu’aucune cartouche n’est encore engagée dans la chambre de tir. Ensuite, on glisse le chargeur dans son logement. Tout cela pour éviter un pénible accident. Après, c’est le ‘Rompez les rangs’ qui nous libère totalement. On rentre dans la tente, on range le sac à dos ainsi que l’arme et là, on peut souffler…et aller boire ensuite une bonne bibine bien fraiche au Foyer…en attendant la prochaine sortie… 

  

  

· inShare 

· Plus 

· 
· 
· 

Ecrire un commentaire 
11: N O U K H I L A 1. 

  11ème Chapitre:  NOUKHILA 1 

  

Samedi 28 Mai 1960 : Des bruits circulaient depuis quelques temps et la décision est enfin prise: nous allons aménager au Poste de Noukhila (ce dit en arabe: 'Nkhila', qui veut dire: 'palmier)'. Cela nous évitera ces allers et retours entre notre camp et ce Poste. Sur le plan militaire, nous supposons que cette décision doit comporter des avantages…Préparation de notre matériel et rangement dans les camions. Les tentes ne seront pas démontées dans la perspective d'un prochain retour. Notre section part à 15 heures en avant- garde. 
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                         Le Poste fortifié de Noukhila, construit depuis fort longtemps. 

  

       Nous allons aménager pour la première fois dans des bâtiments en 'dur'. Pourra-t-on s’y habituer ? Cela devrait être plus agréable que sous la tente. On verra bien. La journée a été très chaude...comme d'habitude, et la nuit le sera presque autant...sous ces tôles ondulées, posées sur des chevrons, sans aucune autre isolation thermique, constituant la toiture de nos nouveaux logements. Il me vint tout de suite en mémoire le souvenir de ce fabuleux film, le 'Pont sur la rivière Kwai', sorti en 1957, réalisé d'après une adaptation du roman de Pierre BOULLE. Rappelez-vous la scène où, l'officier anglais, le colonel Nicholson est enfermé dans une geôle recouverte de tôles, et laissé là un certain nombre d'heures pour le punir, le faire réfléchir et...le faire suer... 

  

         "La chaleur est écrasante sous les guitounes. Sur nos lits picot, les contours de nos corps se dessinent par une mince ligne blanche; la concrétion minérale des gouttes de sueur qui tombent de notre peau sur la toile du lit. Nous bouffons chque jour nos huit pastilles de sels minéraux règlementaires, mais nous enregistrons quand même cinq ou six cas de coup de chaleur. 

...A la soif et à la chaleur, il faut joindre les mouches à nos maux. Sorties de nulle part, elles nous agressent de partout et se ruent sur nos têtes, nos mains, seuls endroits accessibles". ("Nous regardions la mort en face" par Jacques LANGARD s/lieutenant à la 5ème Compagnie du 8ème RIMa). 

  

             Les bâtiments du Poste de Noukhila, c'était ça aussi, avec de surplus, des petites fenêtres ne facilitant pas leur aération...contrairement aux tentes où nous pouvions 'rouler' et 'remonter' les murs, afin de chasser l'air chaud et irrespirable. Dès la première nuit à ce Poste, on perdait un 'plus' par rapport au camp de Bou Semghoun. 

  

             Charles KLEINKNECT, dans son livre: "Une vie au service de l'Algérie et du Sahara", nous décrit admirablement bien l'environnement de Noukhila: 

         "...lui faire partager notre enthousiasme pour la lointaine et minuscule oasis inhabitée de Noukhila, perdue, immuable, dans la tranquilité silencieuse d'une vallée de roches et de sable fin. Avec ses quelques palmiers sauvages inondés de soleil, baignés par une source cachée sous les papyrus et les capillaires, entourés d'une végétation luxuriante, cette émeraude, piquée dans une immensité ocre, aride, devait ressembler au jardin de l'Eden, bercée par le bruissement des palmiers, le murmure de l'eau et le roucoulement des tourterelles. Station privilégiée, respectée par le voyageur de passage, elle ne présentait aucune trace de bivouac ou de pollution, les empreintes de pas elles-mêmes étaient effacées par le vent. Comment ne pas évoquer Baudelaire, son Invitation au voyage où "le monde s'endort dans une chaude lumière et où tout n'est que ordre et beauté, luxe, calme et volupté". Lyrisme surfait, sans doute, mais qui exprime ce que nous ressentions à l'époque". (1953) 

  

Dimanche 29 Mai : Le reste de la Compagnie nous rejoint dans la journée, en amenant notre ‘cuisine roulante’. 
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                         En attente d'affectation dans les 'chambrées'...le grand déballage et, à l'horizon, les djebels qui nous tendent les bras... 

  

         Au fur et à mesure de notre installation, nous remettons le Poste en bon état. Beaucoup de nettoyage reste à faire. Il y a eu, de la part de nos prédécesseurs, un léger manque d'entretien que nous essayons de corriger le plus rapidement possible. Dans la soirée, nous sommes invités à goûter le méchoui préparé par nos collègues musulmans. Excellent. Cela nous change du…poulet-frites. 

  

Lundi 30 Mai : Corvées diverses pour toutes les sections. Tout le monde met la main à la pâte car le temps presse, et les opérations sont pour bientôt.  

  

Mardi 31 Mai : Les corvées continuent..Apparemment, il y a beaucoup de chose à réaliser.                                   

  

Mercredi 1er Juin 1960 : Corvées diverses. La construction de ce Poste est certainement le résultat du travail acharné des troupes de la Légion ou peut-être de celles des Bataillons d'Afrique, à une époque bien lointaine.  

  

     'Le 13 juin 1832, par Ordonnance Royale de Louis Philippe, sont créés les Bataillons d'Infanterie Légère d'Afrique, plus connus sous leurs surnoms de 'Bat. d'Af',pour remplacer les Compagnies disciplinaires et les ateliers de soldats où étaient jusque là envoyés les condamnés de Droit commun ou les punis militaire. 

       Ces Bataillons furent organisés en unités plus légères que l'Infanterie de Ligne et mieux adaptés à la forme de combat que leur imposait un adversaire extraordinairement mobile. 

         Les trois Bataillons créés, participèrent à tous les combats de pacification de cette période en Algérie et s'y comportèrent très correctement. 

          Le 1er Bataillon acquiert une renommée particulière au cours des opérations de 1840, notamment lors de la défense de Mazagan en février, où 123 chasseurs repoussent les assauts de 8 000 guerriers conduits par Mustapha Beb Tami, l'un des lieutenants d'Ab-el-Kader. Il était stationné à Mostaganem, à Oran puis à Tataouine après 1832. 

              Nota: Il ne faut pas confondre les Bataillons d'Afrique avec ce que l'on appelait les 'Compagnies d'exclus'. Ces unités stationnées à Aïn Sefra, dans le sud algérien, étaient composées de condamnés à des peines supérieures à 5 ans d'emprisonnement et jugés indignes de porter des armes. Ils étaient employés à des travaux d'intérêt général et du génie civil'. ('Bataillons d'Afrique' - Musée de l'Infanterie). 

  

     Saura-t-on un jour qui a pu construire ce Poste militaire? Peut-être est-ce une de ces 'Compagnie d'exclus'!  Mais sous quel commandement et à quelle époque? 

  

      La lecture des 'Lettres du Sud-oranais' par le général LYAUTEY, me laisse supposer, sans en avoir vraiment la certitude, que ce Poste fortifié fut édifié entre 1903 et 1906, alors que ce général avait l'entière responsabilité des secteurs d'Aïn-Sefra, de Colomb Béchar et de la Saoura. A cette époque, la fonction de ce Poste était de surveiller la large vallée s'étendant à l'Ouest vers le Maroc, et d'autre part, de surveiller la piste, passant entre les deux massifs montagneux que sont le Tanout et le Taméda, permettant d'accéder à Tiout puis à Aïn-Sefra. 

  

     Des miradors existent aux trois angles du Poste et sont améliorés. Dans le bas de chaque mirador, il est prévu le couchage pour les hommes qui se relaieront pour monter la garde. Au-dessus, se tient le poste de gué. Deux mitrailleuses y sont en place et ne demandent qu'à servir; une de 12,7 m/m et une d'un calibre inférieur. Des essais de tirs ont été effectués pour réduire les 'angles morts'.               

  

Jeudi 2 Juin : Section de jour. 

  

Vendredi 3 Juin : Corvées diverses. 

  

Samedi 4 Juin : Corvées diverses et aménagement du poste de garde surnommé ‘la sonnette’. 
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Le poste  'la Sonnette'. 
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        Il s’agissait d’un poste de surveillance le jour et de garde la nuit, situé à l’extérieur du Poste, sur une petite crète rocheuse le surplombant, et à environ 150 mètres. Il était bâti en dur, enfin…en pierres assemblées à sec. L'équipe de cinq hommes était relevée toutes les 24 heures. Un caporal  faisait fonction de chef de poste. Le rôle essentiel de la sonnette était de servir de 'disjoncteur' en cas d'attaque sérieuse du Poste. Cela ne s'est jamais vérifié...les éventuels rebelles du coin choisissant de préférence son contournement...Mais, en cas d'attaque sérieuse, les hommes de la sonnette ne devaient, en principe, s'attendre à aucun secours de la part du Poste de Noukhila.  

       Au sud du Poste et à 300 mètres environ en contrebas, se trouve l'oasis. Sa source nous alimentait en eau potable.  

  

[image: image87.jpg]



                         La source de Noukhila en 1960. 

  

      L'eau attirant forcément les animaux du secteur, certains confectionnaient des pièges à tourterelles à l'aide de pierres judicieusement disposées. Ils étaient 'activés' le soir et, à la première heure, les apprentis-braconniers allaient aux résultats. C'était principalement la petite équipe de Corses avec, à sa tête le 'pitchounet', qui s'en occupait. Après, il y avait la cuisson au feu de bois dans un lieu discret de la palmeraie et la petite bouffe tout aussi discrète. On allait y faire notre toilette à cette source ainsi que quelques parties de rigolade mais toujours de façon convenable. C'était des bons moments de nos vingt ans.    
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A la source, on allait y faire sa toilette et quelques parties de rigolade mais toujours de façon convenable.   
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                         Un départ en opération au Poste de Noukhila. Quelques 'anciens' reconnaitront le lieutenant FISCHER, (de profil), et quelques autres tels BELIME et MELONI (de dos). 

  

Dimanche 5 Juin : C’est Pentecôte…Départ à 15 heures pour le camp de Bou Semghoun d'où nous en repartons à 16 heures pour Chellâla que nous atteindrons à 19 heures. Des opérations dans le secteur de Géryville y seraient programmées. Le PC du Bataillon ainsi que la 1ère et la 3ème Compagnie se joignent à nous.  

  

Lundi 6 Juin : Départ à 3 heures 30. Près de 3 heures de bahut sont nécessaires pour nous amener sur une DZ. Nous serons héliportés à 10 heures sur le '1700'. Nous ratissons des oueds jusqu'à la nuit, puis nous restons sur le terrain en embuscade. Nuit un peu fraiche pour la saison, peut-être dû à l'altitude.        

  

Mardi 7 Juin : Décrochage à 6 heures et ratissage jusqu’au pied du massif où nous attendent les bahuts en fin de matinée. 
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                         Dinette sur une touffe d’alfa avec nos rations individuelles.(VACQUIER, à gauche, et DRAMEZ) 
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                         A l'assaut d'un djebel.(sergent MARTINEZ, caporal-chef KAIRET, GALEAZI, X, BELIME, à droite) 

  

        Après le casse-croûte', on nous demande de grimper le djebel où nous étions il y a de cela quelques heures...certainement pour nour faire digérer, à moins qu'un gradé y ait oublié quelque chose...Il parait que le colonel y aurait oublié sa canne-siège...Arrivés au sommet, on le redescend en ratissant à nouveau et nous rejoignons les bahuts parqués toujours au même endroit, qui nous obligent à une heure de tape-cul avec la poussière en prime. Repas du soir avec les 'boites de ration' puis, à la nuit tombante, nous retournons par nos propres moyens au pied du '1700' pour l'embuscade de nuit. Y sont invitées les autres Compagnies. C'est bien connu, plus on est de fous,  plus on rit...       

  

Mercredi 8 Juin : Décrochage à 6 heures 30 pour récupérer les bahuts qui sont loin dans la plaine, afin de rejoindre la palmeraie de Brézina, située à une centaine de kilomètres, où nous y arrivons en fin d’après-midi. Nettoyage des armes, repas chaud. Nous passerons la nuit à la belle étoile mais sur les lits de camp que nous avons amenés. 

  

Jeudi 9 Juin : Départ à 4 heures pour une trentaine de kilomètres de piste. Opération de ratissage. Les journées sont chaudes; on mouille le treillis depuis le printemps et cela va aller en empirant avec l'été qui approche. Retour à Brézina à 19 heures. 

  

     "C'est dans le Sahara du sud oranais, au milieu des dunes et des oasis que se situe Brézina, dans la wilaya d'El-Bayadh. Brézina demeure la petite oasis oubliée dans le désert et ce, malgré son site admirable, son passé prestigieux fait d'épopées et de légendes, sa palmeraie ornées de dunes de sable, le vieux ksar embrassé par la vallée de l'oued Segguer, le borj de Sidi Hamza...En tout, le charme de cette petite oasis vient de trois éléments composant le paysage: la palmeraie, les dunes de sable et la douceur du silence. Brézina fut visité en 1845 pour la première fois par la colonne Géry". ('Brézina - Porte du désert'). 

  

Vendredi 10 Juin : Repos le matin. L’après-midi, escorte d’un convoi à 12 heures  sur un Poste militaire, dont je ne me rappelle plus le nom, à une quarantaine de kilomètres. Retour à 22 heures. 

  

Samedi 11 Juin : Départ à 4 heures 30 pour deux heures de piste en bahut. Opération de bouclage d'abord puis de ratissage d’oueds. Journée très chaude et fatigante. Retour à Brézina à 19 heures. En crapahutant en plein soleil, nous avons des 'mirages'...on se voit buvant une bière bien fraiche, le verre recouvert de buée...Incroyable le nombre de fois que nous avons subi ce phénomène...Pour l'instant, c'est l'eau tiède du bidon qui nous rafraichit la bouche ... 

  

Dimanche 12 Juin : Nous sommes placé en alerte. On attend, le sac à dos et l’arme près de nous. On plaisante, on lit, on écrit, on se repose, on découvre la palmeraie. Quelques habitants se manifestent à nous. Cette situation va durer jusqu’à la tombée de la nuit. 

  

Lundi 13 Juin : Départ à 5 heures. Quelques kilomètres en bahut comme d'habitude puis bouclage de terrain. Le retour se fait à 15 heures mais le convoi est stoppé par un violent orage. Beaucoup seront trempés de la tête aux pieds. A minuit, nous arrivons à l’aérodrome de Méchéria où nous y passons la nuit tant bien que mal... 

  

Mardi 14 Juin : Départ de l’aérodrome à 6 heures en direction des Arbaouats, puis de Chéllâla où nous y arrivons à 13 heures. Repas avec les rations. Retour à Noukhila en passant par Bou Semghoun. Nous y arrivons à 17 heures. Nettoyage corporel et repas chaud. Après, le lit… 

  

            "Le 14 juin 1960, de GAULLE s'adresse au GPRA. Il parle du collège unique, de cessez-le-feu par la paix des braves, de l'autodétermination, de libre référendum et il ajoute à l'adresse de Tunis: 'Une fois de plus je me tourne, au nom de la France, vers les dirigeants de l'insurrection. Je leur déclare que nous les attendrons ici pour trouver avec eux une fin honorable des combats qui se traînent  encore, régler la destination des armes, assurer le sort des combattants..." 

               Si Salah est stupéfait. Comment? La destination des armes, le sort des combattants? Ne s'était-on pas mis d'accord sur ces points le 31 mai 1960? 

                On sait par le décryptage de certains messages en provenance de la rébellion, que le GPRA n'a pas l'intention de se laisser manoeuvrer. Outré par les prétentions du GPRA, et craignant de se faire lanterner, de GAULLE met fin aux entretiens de Melun. 

                 Et pour le fellagha, tout est simple: 'Si on veut discuter, c'est qu'on ne veut plus se battre. Si on ne veut plus se battre, c'est qu'on admet être les moins forts, qu'on est déjà vaincu' ". ('Histoire Militaire de la Guerre d'Algérie' par Henri LE MIRE).

                
  

Mercredi 15 et Jeudi 16 Juin : Corvées diverses. 

  

Vendredi 17 Juin : Départ de la Compagnie pour plusieurs jours d’opération. Etant permissionnaire, je suis exempté de cette sortie. Un petit cadeau du capitaine? 

  

Du Samedi 18 au Samedi 25 Juin : Je suis toujours dans l’attente de partir en perm, mais j'attend l'ordre qui ne peut venir que du capitaine, lequel est en opération. Le Nord 2500 nous a parachuté des vivres; la récupération des containers s'est faite difficilement à cause du vent et du terrain très accidenté autour du Poste.   

       La Compagnie rentre au Poste ce samedi 25 juin à 10 heures. Je demande aux copains: "Comment ça s'est passé?" Et la réponse fuse aussitôt : "Fallait venir avec nous, tu n'aurais pas à poser la question". Je perçois un peu d'amertume et de nervosité dans cette réponse. Je comprends fort bien ce qu'il pense, avec d'autres certainement, mais cette situation n'est pas de mon fait. Partir au crapahut et me revoir encore là à leur retour, a dû aiguiser quelques sentiments de jalousie tout à fait compréhensible. A la Compagnie, c'est pas moi qui donne les ordres; je ne fais qu'obéir. A priori, le capitaine pensait mon départ plus proche que prévu pour la base arrière. Bon, cette mauvaise humeur ne va pas durer...Tous savent bien que je n'ai pas la réputation d'un 'tireur au flanc'.  

  

Dimanche 26 Juin : Revue de paquetage et de détails  de 6 heures à 13 heures. On râle forcément…A 16 heures, revue d’armes par notre chef de section. Et ça continue; à 17 heures, revue d’armes et de chambrée par le capitaine DEROLLEZ. Cela se poursuit par du maniement d’armes, en tenue de ville, en plein soleil, sur cette petite place du Poste où l'on y étouffe de chaleur déjà sans rien faire. Qu'avons-nous pu lui faire? On n'arrive pas à le savoir...Peut-être une lubie! D'après nos informations, il ne devrait pas tarder à nous quitter; peut-être ce changement prochain de situation , le turlupine? A ce point! 

  

Lundi 27 Juin : Départ à 6 heures pour des ratissages aux alentours de la 'piste de la mort'. Je suis sur les rangs. Finalement, le capitaine m'a fait un cadeau,..quelque peu empoisonné vis à vis de mes copains, mais tout de même, un cadeau. Je ne vais pas cracher dans la soupe maintenant...Merci mon capitaine, ça rattrape mes sept jours de tôle. 
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                         Dans l'attente d'un départ en opération. 
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Mardi 28 Juin : Nettoyage et revue d’armes par le chef de section, le s/lieutenant FISCHER. 

  

Mercredi 29 Juin : Section de Jour. Corvées ordinaires. Maintenant, je trouve le temps long. L'ordre de départ pour ma perm tarde bien à venir...J'ai les nerfs qui commencent à se 'nouer'. Je deviens irritable et pourtant je devrais être content, le départ n'est pas loin. 

  

Jeudi 30 Juin : Enfin, au Rapport, le groupe de permissionnaires, dont je fais partie, apprend qu'il partira ce jour pour rejoindre le camp de Bou Semghoun où il y attendra le départ du convoi pour Aïn Sefra. Cette nouvelle nous prend au 'pied levé' malgré que nous l'attendions depuis un certain nombre de jours. On est content, on est heureux, mais on n'est pas encore rendus à la maison...il va s'en passer des jours à attendre... 

          Je me rends chez le fourrier pour y déposer arme, munitions et paquetage, enfin...tout ce qui ne met pas utile là où je dois aller. L'heure du départ arrive. Un au revoir aux copains que je laisse momentanément dans ce pétrin mais qui sont heureux de me voir partir…heureux mais regrettant de ne pas être du lot. Je suis en tenue d’été, j’espère qu’il n’y aura pas de corvée de charbon sur mon parcours…Je me sens léger. Dans la valise il y a quelques cadeaux pour la famille, ce que ma petite solde de trouffion a pu me permettre d'acheter; des cigarettes pour mes intoxiqués, deux tapis (petits...) pour ma mère et ma soeur, un cendrier en souvenir de cette chère Algérie, et puis toutes les photos que j'ai pu prendre au cours de cette année de crapahut, qui représentent une foule de souvenirs de ma vie de 'jeune planqué'...    

  

Dimanche 3 Juillet 1960 : Nous partons avec le convoi pour Aïn Sefra à 13 heures. Ceux qui restent sur place, nous saluent joyeusement et nous, encore plus…Nous sommes déjà dans la famille par la pensée. Arrivée à 18 heures à la caserne. On se fait inscrire pour les repas et le couchage. Il fait horriblement chaud. Nous savons pertinemment que le départ pour Oran n’est pas pour si tôt. Il faudra bien occuper nos journées d’une façon ou d’une autre mais les opérations ne sont plus nôtre souci... 

  

Vendredi 15 Juillet : Voilà près d’une douzaine de jours que nous sommes dans l'attente de ce départ.  

  

        Depuis 4 heures du matin, nous attendons, sur le quai de cette petite gare d’Aïn Sefra, le 'Rafale'. On ne pouvait pas le manquer ce train. A 8 heures, il arrive enfin tout doucement, à son allure...Il ne sait pas que nous sommes pressés…C’est un train complet ou presque de militaires en provenance de camps situés plus au sud que le nôtre, qui remonte sur Oran. Pour certains d’entre eux, c’est la Quille, pour d’autres comme moi, il ne s’agit que d’un simple séjour en France. Rien que de penser à ce retour, j’ai l’estomac qui se noue. Arrêts successifs dans les petites  gares que l’on reconnait et qui nous rappellent qu’il y a quelques mois de cela, on faisait, dans d’autres conditions, le même trajet mais en sens inverse. Le temps passe, c’est sûr…mais toujours pas assez vite. 
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       Quelques photos sont faites à la faveur d’arrêts; les plus appréciées sont celles prises sur la passerelle arrière du wagon. Là, appuyés sur le garde-corps en fer forgé, le sourire aux lèvres, on pose pour la famille sur ce mémorable train appelé ‘le Rafale’. 
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                         Qui a pu me couper la tête ainsi ? 

  

Samedi 16 Juillet : Arrivée en gare d’Oran à 2 heures du matin. Nous sommes transportés par camion à la caserne de transit où nous nous reposerons une paire d’heures. 

  

         De jour, par temps clair, des hauteurs de la ville, on distingue les côtes espagnoles distantes, à vol d’oiseau, de 200 kilomètres environ. 

         A une certaine époque, l'Oranais était devenue la 'Terre promise' pour nombre d'Espagnols chassés de leur pays par la misère et parfois pour des raisons politiques. L’Oranais fut vite  appelé 'l’Andalousie française’. 

  

       On peut citer le cas d'un certain Juan BASTOS qui a débarqué en Algérie au début des années 1830. Il créa une manufacture de tabac en 1838, implantée à Oran. Cette entreprise ne cessa de prospérer surtout avec l’afflux des militaires français qui aimaient bien fumer une ‘Bastos’, après la cigarette de troupe évidemment. Mais le cas de cet émigré ne fut pas celui de tous ses compagnons d’aventure… 

  

         "Dès 1830, la conquète de l'Algérie est accompagnée d'une colonisation de peuplement: les militaires français deviennent des colons en s'installant et aménageant le territoire conquis. Les pionniers sont progressivement rejoints par des compatriotes tels les voisins Corses ou les Alsaciens-Lorrains dont la région vient d'être annexée par l'Allemagne en 1870, et également par des immigrants étrangers arrivants par vagues successives des pays méditerranéens frontaliers: surtout l'Espagne, mais aussi d'Italie et de Malte, possession britanique depuis 1814. Les ressortissants d'Allemagne et de Suisse sont également encouragés à prendre part à la colonisation'. ( "Conquête de l'Algérie par la France".) 
  

          Réveil à 5 heures. Je n'ai pu dormir, trop de pensées m'agitent. Nous avons droit à un petit déjeuner puis, c'est le  rassemblement sur cette immense place du DIM d'Oran, pour la vérification de notre paquetage. Surtout pour vérifier si nous n'essayons pas de passer des armes de point. La fouille est sévère et dure une bonne heure. Ensuite, nous embarquons sur le ‘Ville d’Oran’ à 9 heures. Quel plaisir de piétiner cette passerelle... 

             

          'Ce paquebot fut le navire le plus rapide de son temps, après le 'Kairouan'. Sa vitesse: 21 noeuds. Le 'Ville d'Oran' tourna sans relâche entre Marseille et les ports algériens entre 1954 et 1962. Il ramena les troupes militaires et participa à l'exode des pieds-noirs. Il fut démoli à Trieste (Italie) en décembre 1969'.         

  

         L’appareillage a lieu à 10 heures 30. Moment d’émotion lorsque nous sortons de la rade. Personne n’a l’idée de chanter, ce serait déplacé…Je pense à mes copains de Noukhila; peut-être sont-ils en train de grimper le Taméda en suant et en maugréant des paroles sans suite.  
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                         Malgré tout, nous avons le sourire aux lèvres lorsque le bateau s’éloigne du quai. 

  

       La Vierge Marie, de Santa Cruz se détache sur le ciel bleu. 

  

       "Rien n'est plus beau, rien n'est plus significatif pour celui qui aime du même amour l'Afrique et la Méditerranée que de contempler leur union du haut de Santa Cruz...Ce tas de monnaies blanches jetées au hasard, c'est ORAN; cette tâche d'encre violette, c'est la méditerranée; cette poussière d'or sur un miroir d'argent, c'est le sel de la plaine à travers le soleil". ("Jean GRENIER - Philosophe et écrivain. 1898-1971). 

  

    Nous aurons beau temps pour cette traversée. Oran et ses falaises garnies d’immeubles s’estompent tout doucement. Les conversations vont bon train, on entend rire et plaisanter. Dans quelques heures… 

  

       Quelques mots sur cette vierge de Santa-Cruz : 

  

       'Le choléra s'installe à Oran en septembre 1849. En novembre, la population organise une procession sur la colline de Santa-Cruz. Résultat: la pluie se met à tomber, purifiant l'atmosphère. L'épidémie s'arrêta. Une petite chapelle, exposant une statue de la Vierge Marie, est construite en 1850 après cette terrible épidémie qui avait fait plusieurs centaines de victimes par jour.  

        La statue de la Vierge fut ramenée en France en 1965. Elle trouva refuge au Mas de Mingue, un quartier périphérique de Nîmes. Un sanctuaire fut bâti et inauguré en 1973. Depuis, un important pèlerinage a lieu, chaque année, toujours le jeudi de l'Ascencion, qui rassemble des milliers de rapatriés. C'est aussi l'occasion, pour parents et amis, de se retrouver dans l'esprit familial qui était le leur avant l'exode vers la terre de France. Ce sanctuaire, second site de pèlerinage de France après Lourdes, n'est pas uniquement réservé à la seule communauté des pieds-noirs. Ouvert à tous, il reçoit des centaines de fidèles qui y convergent à longueur d'année'. ('Chapelle de Santa-Cruz' - Wikipédia).   

  

         "...Parmi ces amoncellements de morts, les timbres des ambulances, les avertissements de ce qu'il est convenu d'appeler le destin, le piétinement obstiné de la peur et la terrible révolte de leur coeur, une grande rumeur n'avait cessé de courir et d'alerter ces êtres épouvantés, leur disant qu'il fallait retrouver leur vraie patrie. Pour eux tous, la vraie patrie se trouvait au-delà des murs de cette ville étouffée. Elle était dans ces broussailles odorantes sur les collines, dans la mer, les pays libres et le poids de l'amour. Et c'était vers elle, c'était vers le bonheur, qu'ils voulaient revenir, se détournant du reste avec dégoût." ('La Peste' de Albert CAMUS).

  

Dimanche 17 Juillet : A 12 heures 30, le 'Ville d'Oran' accoste au quai du port de Marseille. L'atmosphère me surprend...je renoue avec beaucoup de choses que je connaisais déjà...A la gare maritime, on se disperse. Il y a ceux qui habitent la ville et qui sont déjà acceuillis chaleureusement par leurs familles, et d'autres, comme moi, qui doivent se rendre à la gare Saint-Charles pour prendre le train. Des camions militaires sont là pour prendre en charge ces derniers. On se quitte après un salut rapide...en se promettant de se revoir d'ici une quinzaine... 

            A la gare, je suis en avance sur l'horaire pour prendre l'autorail de 16 heures 30. Il me faut encore patienter, alors que d'autres sont dans leur famille. Je suis inquiet. Un an que je n'ai pas vu mes parents; comment vais-je les retrouver, malgré l'envoi de nombreuses lettres, me signifiant que tout va bien pour eux. Ils sont âgés de 63 ans; sont-ils toujours en bonne santé comme ils essaient de m'en persuader! Ils n'ont pas dû être épargnés par les soucis et cette situation est identique à toutes les familles qui ont un fils de l'autre côté de la méditerranée.  

  

          En principe, personne ne doit m'attendre à la gare. Depuis de nombreux jours je n’ai pas écris à mes parents, ayant souhaité leur faire la surprise. Oui, cela va être une bonne surprise pour eux. J'arrive dans ma bonne petite ville à 18 heures 10. Je jette un rapide coup d'oeil dans la salle des 'pas perdus'...des fois qu'il y aurait quelqu'un...Non, personne n'est là à part la Police Militaire qui me réclame mon 'titre de séjour'. Ils ne connaissent pas leur bonheur, ces planqués! La valise à la main, la musette à l'épaule, je m'apprête à parcourir les deux kilomètres qui me séparent de la maison. Je remonte le boulevard qui longe la voie ferrée. En ce dimanche de juillet, il n'y a pas grand monde par les rues. C'est la période des congés et la mer n'est pas loin...Les évènements d'Algérie n'empêche pas la vie de s'écouler paisiblement en France...L'Algérie, c'est si loin et puis, ce n'est pas toujours leur problème à moins d'avoir un fils ou un frère la-bas. Les micocouliers qui agrémentent la voie sont toujours là. Les palmiers sont différents, mais ici il n'y en a pas...leur plantation se fera plus tard. Mon pas est rapide, j'ai l'habitude, j'ai hâte. Quelques voitures me croisent, leurs occupants me regardant d'un air indifférent... 

          Une voiture me double, ralenti et s'arrête à quelques dizaines de mètres plus loin. Je reconnais ma soeur qui me fait de grands signes du bras. Elle est tout aussi surprise que moi et ses larmes sont au rendez-vous. Je disais, me dit-elle,  justement à Raymond (son mari): 'Regarde ce militaire comme il est bronzé, faudrait pas que...' que ce soit le petit frère! Et bien, si. Ils se rendaient chez nos parents. Dans la voiture, il y a mon jeune filleul, Michel. Je dis 'jeune' car, lorsque je suis parti en juillet dernier, il n'avait que 6 mois et maintenant c'est un 'grand'  garçon de 18 mois qui me regarde très étonné, tout en se cramponnant à son siège. Après les embrassades et l'émotion passée, nous ne mettrons pas longtemps pour nous rendre à la maison familiale. 

  

           Devant la porte, la surprise laisse ma mère sans voix. Les meilleures surprises font toujours un peu mal...Elle va mettre quelques minutes pour reprendre ses esprits. Nouvelle surprise pour moi ; il y a mon frère et sa femme ainsi que leur premier nouveau né, mon neveu Alain qui, né en février de cette année, a 5 mois. En mon absence, la famille s'est agrandie...un signe de santé et d'amour...Les retrouvailles familiales se font dans la joie. Il manque mon père que mon beau-frère est allé avertir et qui viendra très rapidement. Lui aussi a la gorge serrée car il s’est bien fait du souci pour moi. A la retraite et à son âge, il travaille encore comme serveur dans un grand café de la ville pour pouvoir m’envoyer des mandats qui me permettent de me payer quelques fantaisies à Aïn Sefra ou ailleurs.  

  

         Je l’ai peut-être déjà dit mais, quitte à me répéter, je suis énormément redevable à mes parents pour tout ce qu’ils ont fait pour moi et je n’aurai de cesse de les en remercier du plus profond de mon cœur. Tous ces moments de bonheur resurgissent de ma mémoire. La famille était là toute entière réunie. C’était le bon temps mais depuis, beaucoup ont disparu…  
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Ecrire un commentaire 
12: N O U K H I L A 2. 

  12ème Chapitre: NOUKHILA 2 

  

Jeudi 4 Août 1960 : J’ai repris le train vers les 16 heures, pour le DIM de Marseille, après 16 jours et demi de permission vécus intensément...certains jours, mais avec le souci de ce retour en Algérie. 

  

          Je savais ce que j'avais laissé, donc je savais ce que j’allais retrouver. Au cours de ces journées de détente, je n’ai en aucun moment donné le sentiment que ce nouveau départ pour l’Algérie me perturbait. J’ai évité d’aborder les aléas de la vie quotidienne qui était la nôtre la-bas et j'ai précisé que j’avais beaucoup de chance d’être, d’une part, dans une bonne Compagnie et d’autre part, dans une région tranquille, bien loin des Aurès et Grande Kabylie où se situaient les plus grands dangers. N’ayant apparemment pas de soupçons à faire valoir, mes parents se sont rangés à mes arguments regrettant seulement qu’il leur faille attendre une bonne année pour me revoir. 

  

         Ma mère ne souhaita pas m’accompagner à la gare, certainement pour ne pas me montrer son chagrin. Mon père accepta; en me quittant, j’ai bien compris qu’il était au bord des larmes et, pour cacher son émotion, me fit rapidement ses adieux. Avait-il compris ?Je pense qu’il n’a pas avalé aussi facilement que ma mère ce que j’ai pu raconter tout au long de ce court séjour. Peut-être avait-il obtenu quelques renseignements sur mon Régiment auprès de certaines relations. 

  

          Mon père avait connaissance de la guerre. Incorporé le 4 mai 1917 à l'âge de 19 ans et demi au 55è Régiment d'Infanterie, il fit aussitôt connaissance des horreurs de la guerre en foulant le sol de Verdun très peu de mois après cette grande bataille (février à septembre 1916) puis combattra dans la région de Douaumont et la Côte du Talon en particulier. Il fera très rapidement la connaissance avec les obus chargés de gaz toxiques ou de moutarde (composé chimique qui a la capacité d'infliger de graves brûlures aux yeux, à la peau et surtout aux poumons) et cela pendant neuf mois. Le 15 janvier 1918, il embarque avec le 40è Régiment d'Infanterie pour le front d'Orient, dont on parle très peu mais où des milliers de soldats moururent aussi bien dans les combats contre les Turcs (alliés aux Allemands, Bulgares et Hongrois) que de maladies diverses, et fera 'connaissance' de la région de Salonique, Monastir, Dihova, jusqu'au 18 juin 1918, date à laquelle il rejoindra les tranchées du front Ouest avec le 204è Régiment d'Infanterie, dans l'Aisne. C'est là qu'il y sera blessé à la tête par un éclat d'obus qui lui vaudra 15 jours d'hospitalisation. Ce Régiment étant dissous à la date du 6 septembre 1918 (Pertes de ce régiment entre 1914 et 1918: 964 tués, 4 377 blessés, et 1 042 disparu) il sera affecté au 43è Régiment d'Infanterie. Avec ce dernier, il connaitra les Creutes de Confrécourt, Vailly, le Chemin des Dames puis les Vosges où, la guerre se terminant, il aura l'honneur de défiler, le 18 novembre 1918, dans Colmar. Après cela, il y aura la garde du Rhin et Mayence, dans l' Allemagne enfin vaincue. Son parcours militaire ne s'arrêtera pas là pour autant: le 26 mars 1919, il sera incorporé au 1er Régiment Mixte de Zouaves et Tirailleurs et, comme ce n'était pas suffisant à cette époque, il sera affecté au 19è Régiment de Tirailleurs Algériens le 1er juillet 1919, avant d'être 'renvoyé dans ses foyers' le 15 juin 1920. Et l'armée, pour le récompenser, le nommera caporal le...10 Septembre 1920. A ce moment-là, il n'en avait plus rien ...à cirer. Trois ans et cinq mois passés sous les drapeaux au service de la France.    

        Trois 'bonnes années' qui lui permirent  de comprendre que la guerre, où qu’elle se déroule, n’est jamais une partie de plaisir. Et, lors de la 2ème Guerre mondiale, il remit ça en faisant partie de la Résistance aux envahisseurs, au sein de la PLM, l’ancienne Compagnie des Chemins de Fer de 'Paris-Lyon à Marseille-Saint-Charles, l’'ancêtre' de la SNCF. Fuyant la Milice qui le talonnait, il se retrouvera dans un camp de maquisards en Cévennes. De tout cela, il ne nous en a jamais parlé ou si peu. Mais maintenant, avec Internet, on peut facilement découvrir tous ces souvenirs, ces drames. Et c'est ainsi que j'ai pu découvrir le passé héroïque de mon pauvre père mais, malheureusement, beaucoup trop tardivement...Un passé qui n'avait rien de comparable avec mes 24 mois d'Algérie, lesquels m'apparaîssent  bien dérisoire. 

  

         Pour en revenir à 'moi', discret de nature, il ne m’a rien laissé deviner de ses pensées. Je me suis cependant félicité de n’avoir rien raconté de ma petite vie de trouffion. 

  

          Arrivé au DIM, le temps de me signaler au poste de Police, de placer ma valise à la consigne, j’étais à nouveau dehors avec les copains. Nous avons réintégré le camp de transit à 2 heures du matin, bien content de la soirée passée chez nos amis marseillais. 

  

Vendredi 5 Août : Embarquement sur le ‘Djebel Dira’ à 17 heures pour un appareillage à 18 heures sous un ciel nuageux. 

  

        'Le 'Djebel Dira' fut construit en Angleterre, en 1948. Paquebot mixte moutonnier, il participa à l'envoi de troupe d'abord en Tunisie puis en Algérie. Il fut désarmé à Marseille en 1969'.
  

  

Samedi 6 Août : Ce vieux rafiot n’est pas un géant des mers. Il tangue de tous les côtés malgré une mer calme et un ciel bien dégagé.  

  

Dimanche 7 Août : Dès 5 heures, nous apercevons les côtes algériennes. Nous accostons à 7 heures et restons dans le hall du port en attente des camions qui doivent venir nous chercher pour nous amener au camp de transit. Arrivés là-bas, nous subissons le tri puis l’affectation dans les chambrées. Il n’y a pas de permission pour la visite de la ville…nous sommes consignés. 

  

Lundi 8 Août : Nous prenons le train à 6 heures 20 en direction de Pérrégaux. Changement de train dans cette ville mais celui qui est en partance pour Aïn Sefra est complet. Nous n’avons pas souhaité insister pour le prendre…rien ne presse. Nous passons notre nuit dans un centre d’hébergement. 

  

Mardi 9 Août : Nous prenons le train à 6 heures et arrivons à 20 heures 30 à Aïn Sefra. 

  

Mercredi 10 au vendredi 12 Août : Nous sommes en attente d’un convoi pour Boussemghoun. 
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                         Un petit rafraichissement dans un café d'Aïn Sefra.(entre LAFDJIAN et MAUCHAUSSE) 

  

Samedi 13 Août : Départ à 5 heures avec le convoi habituel pour Chéllâla puis Bou Semghoun et enfin Noukhila où nous y arrivons à 16 heures. La chaleur est étouffante et  même suffocante; il doit bien faire 43 à 45 ° à l'ombre. On peut facilement imaginer le degré de température en plein soleil. Il faut attendre très tard dans la soirée pour ressentir un peu de fraicheur...un bien grand mot, disons, pour avoir un peu moins chaud. De nouveaux bleus sont arrivés de France, la classe 60 1/A (6 mois d’armée) ainsi que de jeunes musulmans. Les copains sont toujours dans le même état d’esprit ; il n'y en a que pour la Quille. C’est devenu une idée fixe chez eux, façon de se libérer de leurs angoisses, du mal du pays et de digérer le  contexte politique. 

  

Dimanche 14 Août : La Compagnie est au repos. Quelle aubaine! Il faut en profiter car très bientôt il va falloir se replonger dans le bain des opérations. 
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Lundi 15 Août : Fête de l’Assomption, fête religieuse catholique. 'Elévation miraculeuse et présence corporelle de la Vierge au ciel après sa mort'.  

  

          En fait d’élévation, il va falloir s’élever sur le ‘1400’ à 15 heures, au plus fort de la chaleur. En grimpant en plein soleil, par un minimum de 50° de température, la sueur perle sur la figure, la poitrine, le long des avant-bras, le long des jambes et vient mouiller nos bonnes chaussettes de laine. La sueur s’évacue de tous les pores. Il parait que ça nettoie la peau...On compense difficilement ces sudations par quelques gorgées d’eau tiède tout en avalant le cachet de sel. En escaladant les rochers, on pense à ce que serait notre vie, notre jeunesse en France, s’il n’y avait pas cette guerre. La nuit passée en embuscade nous permettra de 'récupérer un peu...La reprise a été forte, j'avais perdu l’habitude de tels efforts…  

  

Mardi 16 Août : La journée se passe en observation sur le djebel. On se doit de ne pas faire de bruit et les seuls déplacements que l'on s'autorise sont affectés aux 'besoins naturels'. Pour  effectuer ceux-ci, on s’écartait de la section mais on n’oubliait jamais de prendre son arme. Le pantalon baissé, la MAT tout près sinon sur les genoux, les yeux fouillant l’environnement, telle était notre position à ce moment-là... 

      Lors de ces attentes en observation, il fallait bien choisir son emplacement, de préférence à l’ombre d'un arbre ou d'un rocher, et se déplacer dans la journée en fonction de l’ombre projetée au sol. Nouvelle nuit passée en embuscade. 

  

Mercredi 17 Août : Retour au camp à 9 heures. L’après-midi, revue d’armes par le chef de section, suivie d'une revue de chambrée par le capitaine. 

  

Jeudi 18 Août : Section de Jour le matin. Départ de la Compagnie à 15 heures pour Boussemghoun. Un repas chaud nous est servi en soirée. La nuit se passe à la 'belle étoile', enroulés dans la toile de tente, couchés à même le sable. La température y est relativement clémente. 

  

Vendredi 19 Août : Départ à 3 heures. Nous arrivons derrière le Tanout à 6 h 30, et  l’ascension du ‘1700’ se fait à partir de 7 heures. Nous arrivons au sommet à 12 heures, juste pour y ouvrir la boite de 'singe', après avoir visité tous les creux et bosses du terrain. Ce fut pénible. Le soir, nous restons sur place, en embuscade.  

  

Samedi 20 Août : Nous décrochons à 6 heures et rejoignons les bahuts à 11 heures. Assez fatiguant. Douche et repas chaud à Noukhila  suivi du repos. 
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Les "grandes bouffes" à Noukhila. 
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                         SIMON, en treillis, la bouteille à la main. 
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                         Nos soirées dans de belles chambrées... 

  

Dimanche 21 Août : Section de Jour et donc, mise à la disposition de l'adjudant BENABEN pour les corvées diverses. J’en profite pour faire une visite chez le  ‘préposé à la coiffe’ en sachant que mes cheveux ne seront plus une gêne en sortant de chez lui…courts devant, ras derrière. L’après-midi, la chaleur est insupportable dans les chambrées. A cette chaleur s’ajoute une multitude de mouches qui tourbillonnent sans arrêt autour de nous. Sous la moustiquaire, il n’y a plus à les craindre mais l’air est irrespirable. 

  

          Régulièrement, je me résous à chercher un coin à l'extérieur, à l’ombre d’un bâtiment. Il y fait toujours un peu d’air même si celui-ci est chaud. J’écris à mes parents : 

        "Hier matin, nous sommes allés patrouiller dans les alentours du Poste et sommes rentrés pour le repas de midi. Cela nous a distrait, nous a détendu car, derrière ces murs d'enceinte, on se croirait en prison. Ma santé est bonne et, repris par l'ambiance et les copains, je n'ai pas le temps de languir".  Ce n’était pas un gros mensonge…     

  

Lundi 22 Août : Liaison à 15 heures sur Boussemghoun. Il fait terriblement chaud et le sable, soulevé par les roues des camions, vient se coller sur nos visages en sueur...Retour dans les mêmes conditions. Je suis pour quelques heures à la sonnette. A cinq, c’est plus calme ; je tape une belote avec les copains GONIN, BELIME et AUBRY. 

  

Mardi 23 Août : Section de Jour. Départ de notre section à 19 heures pour escalader le ‘1200’ et y établir une embuscade à son sommet, à notre arrivée à 23 heures.   

  

Mercredi 24 Août : La journée se passe sur le piton en observation. Nouvelle nuit sur le terrain. 

  

Jeudi 25 Août : Décrochage à 6 heures. Retour au Poste à 8 heures. Repos le restant de la journée. 

  

Vendredi 26 Août : Corvées diverses. 

  

Samedi 27 Août : Dans la journée, visite du Poste par l’Intendant militaire. Le matin, un jeune fellagha de 17 ans se rallie à nous. En fonction des renseignements qu’il donne, une opération héliportée est prévue. On suppose qu'il a dû donner des informations sur le groupe de rebelles dont il faisait partie. Il faut aller vite car sa disparition a dû donner l'éveil à ses coreligionnaires, lesquels sont méfiants et bons crapahuteurs. Nous nous retrouvons bien vite sur le sommet d'un djebel; il n'y a plus qu'à le ratisser. On découvre des caches avec de la nourriture et quelques armes. Nous ratissons tous les oueds en redescendant mais sans rien voir. Arrivée au Poste à 20 heures.   
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  Dans l'attente d'un héliportage. 
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                         Héliportage en cours... Assis sur une touffe d'alfa, nous attendons notre tour qui devrait se faire dans très peu de temps.La Légion est déjà sur place. 

  

Dimanche 28 Août : Section de Jour. Je suis à la sonnette. 

  

Lundi 29 Août : Corvées diverses et repos. 

  

Mardi 30 Août : Dans la soirée, nous partons pour Boussemghoun, en armes mais en tenue d'été. Nous devons défiler demain à Chellâla, devant les autorités militaires pour la fête de Bazeilles.  

  

Mercredi 31 Août : Départ pour Chéllâla le matin à 7 heures. Nous défilerons en fin de matinée et sommes de retour à 15 heures pour un repas tardif mais amélioré.  

  

       Le Foyer nous est ouvert toute la journée. Tout le monde en profite y compris les gradés. La bière sera consommée au détriment de l’orangeade ou de la citronnade...Quelques ‘cuites’ mémorables y seront observées…C’est la fête des Marsouins, et une fête comme celle-ci, s'arrose impérativement.  Mais BAZEILLES, c’est quoi ? C'est une bataille, au cours de la guerre de 1870. 

  

        La bataille de BAZEILLES est aux Troupes de Marine ce que CAMERONE est à la Légion. Elle eut lieu dans le nord-est de la France.  

           Tout d'abord, l'origine de cette guerre Franco-allemande: 

  

             'La candidature, le 21 juin 1870, du prince Franco-allemand Léopold  de Hohenzollern-Sigmaringen au trône d'Espagne, vacant depuis la révolution de septembre 1868, est l'élément déclencheur de la guerre. La France s'oppose à cette candidature. 

              Si le roi Guillaume de Prusse fait bien confirmer la renonciation du prince à ce trône par la Dépêche d'Ems, la réponse telle que libellée, laisse croire à la France que son ambassadeur a été congédié de façon humiliante afin de provoquer la colère des Français.  

                Le 19 juillet 1870, la France déclare la guerre à la Prusse, malgré les avertissements d'Adolphe Thiers ('Vous n'êtes pas prêts!'). Napoléon III, malade, laisse faire. Les Etats allemands prennent alors parti pour la Prusse qui parait agressée. Le chancelier Bismarck est bien informé des réalités de l'armée française, vieillissante, fort peu préparée à une guerre, démoralisée par le désastre de l'expédition au Mexique. Il sait en conséquence qu'une guerre pourrait servir les objectifs allemands de la Prusse'. ('Guerre Franco-allemande de 1870'). 

               

              Déroulement de la bataille de Bazeilles: 

  

              'Au cours du mois d'août 1870, l'Est de la France est occupé par les armées allemandes. L'armée de Mac-Mahon, située au camp de Chalons, dans la deuxième quinzaine d'août, va tenter sa jonction avec l'armée de Bazaine enfermée dans Metz. D'importants combats vont s'en suivre entre les armées françaises et allemandes. Finalement, le 31 août, le village de Bazeilles, situé à quatre kilomètres au sud de Sedan, sera le centre de combats sévères. Luttant à un contre dix, les marsouins vont devoir couvrir la retraite de l'armée. Ils défendront pied à pied chaque rue, chaque maison de Bazeilles. 

                   La fin de cette bataille se terminera par le glorieux épisode de l'auberge Bourgerie. Là, le 1er septembre de 1870, une centaine de marsouins défendra cette maison jusqu'à épuisement complet des munitions. L'armée française perdra 2 655 hommes en 36 heures de combat et l'ennemi près de 7 000 hommes. A coup sûr, l'Infanterie de Marine n'aura pas capitulée sans combattre'. ('Bataille de Bazeilles). 

  

                  Le déroulement de cette guerre et ses conséquences:  

  

                  'Le 18 août, la bataille de Saint-Privat enferme définitivement l'armée de Bazaine (près de 200 000 hommes) dans Metz, réputée imprenable. Un long siège commence
                  Le 2 septembre, à la bataille de Sedan, l'empereur français Napoléon III capitule avec 39 généraux, entre 70 000 et 100 000 soldats, entre 419 et 650 canons, entre 6 000 et 10 000 chevaux, 553 pièces de campagne et de siège et 66 000 fusils. 

                  A Paris, le 1er mars 1871, l'Assemblée nationale confirme la déchéance de l'Empereur Napoléon III ainsi que celle de sa dynastie et le déclare responsable de la ruine, de l'invasion et du démembrement de la France.  Napoléon III mourut le 9 janvier 1873 à l'âge de soixante cinq ans.               

                  A Metz, le maréchal Bazène capitule le 19 octobre , livrant 3 maréchaux, 6 000 officiers, 170 000 à 180 000 soldats, 1660 canons, 278 000 fusils, 3 millions d'obus et 23 millions de cartouches. L'armée impériale est désormais totalement inexistante. 

                   Bazaine fut condamné, le 10 décembre 1873 par un Conseil de guerre, à la peine de mort avec dégradation militaire. La peine de mort fut commuée en celle de vingt ans de réclusion avec dispense de la dégradation militaire. 

                   Un armistice est signé le 28 janvier 1871, dix jours après la proclamation, à Versailles, de Guillaume comme empereur allemand. La stratégie de Bismarck est une réussite.  

                 Cette guerre unit tout l'Empire allemand sous la couronne prussienne. La France devient, en septembre 1870, une République, au sein de laquelle la mémoire de la 'Commune de Paris' divisera longtemps la droite et la gauche. La France devra céder à l'Allemagne  l'Alsace-Lorraine (l'Alsace et la Moselle actuelle), qui demeureront allemand jusqu'à la fin de la Première Guerre Mondiale, et payer une indemnité de guerre de 5 milliards de francs or 

                   Cette guerre aura fait: côté allemand, 39 000 morts et 90 000 blessés,
                                                       et côté français, 139 000 morts et 143 000 blessés'. ('Guerre Franco-allemande de 1870'). 

  

                 L'écrivain célèbre Emile ZOLA, écrivit, à ce sujet:: 

  

           "Il lui sembla, dans cette lente tombée du jour, au-dessus de cette cité en flammes, qu'une aurore se levait. C'était bien pourtant la fin de tout, un acharnement du destin, un amas de désastres tels, que jamais nation n'en avait subi d'aussi grands: les continuelles défaites, les provinces perdues, les milliards à payer, la plus effroyable des guerres civiles noyée sous le sang, des décombres et des morts à pleins quartiers, plus d'argent, plus d'honneur, tout un monde à reconstruire! Et pourtant, par de-là la fournaise, hurlante encore, la vivace espérance renaissait, au fond du grand ciel calme, d'une limpidité souveraine. C'était le rajeunissement certain de l'éternelle nature, de l'éternelle humanité, le renouveau promis à qui espère et travaille, l'arbre qui jette une nouvelle tige puissante, quand on en a coupé la branche pourrie, dont la sève empoisonnée jaunissait les feuilles". ( "La débâcle" - histoire naturelle et sociale d'une famille sous le Second Empire 'Les Rougon-Macquart' par Emile ZOLA).  

  

          Deux dates à retenir: 

  

          - Le 31 août, fête des Troupes de Marine. C'est l'occasion d'un rassemblement des unités à Fréjus (Var), où se situe le Musée des Troupes de Marine. 

            - Le 1er septembre, anniversaire de la Bataille de Bazeilles. Les Amicales d'Anciens Combattants organisent la Cérémonie à Bazeilles, dans les Ardennes. 

Jeudi 1er Septembre 1960 : Nous capturons un âne aux abords de la palmeraie. Un âne tout seul, c’est bizarre dans ce secteur où l'on a pour habitude de voir surtout des 'chameaux'. L’après-midi, liaison sur Bou Semghoun pour notre approvisionnement. Le soir, je fais partie des cinq hommes qui vont tendre une embuscade près de la palmeraie. Rien vu, rien entendu… 

  

Vendredi 2 Septembre : Corvées diverses. 

  

Samedi 3 Septembre : Section de Jour. Le Nord 2500 nous parachute l’approvisionnement. 

  

        Pour améliorer l’ordinaire, car nos repas sont plutôt frugaux, le capitaine accepte qu’on fasse une sortie dans les environs du Poste afin d’abattre un animal, pensant certainement à une gazelle…car c'est bien meilleur qu'un âne...Le camion revient avec deux 'chameaux'…qui sont aussitôt dépouillés, vidés et coupés en morceaux. A midi, nous avons notre plat de viande. Après l’avoir goûtée, je ne la trouve pas à mon goût...Ai-je bien fait ? Sûr, car un grand nombre d’hommes ont fait, dans la nuit, de nombreux aller et retour, des chambrées aux latrines. Coluche aurait pu dire : "Il suffisait de suivre la trace jaune". On n’a plus jamais mangé du 'chameau'. 

  

Dimanche 4 Septembre : Corvées ordinaires. 

  

Lundi 5 Septembre : Liaison sur Boussemghoun le matin.  

  

Mardi 6 Septembre : Départ à 5 heures pour Bou Semghoun. A 7 heures, nous sommes héliportés sur le sommet du Taméda. Nous fouillons et ratissons ce djebel dans tous les sens comme d’habitude mais sans rien découvrir. Nous passons la nuit sur son sommet en embuscade. Même en septembre, à cette altitude, il ne fait pas chaud… 

  

Mercredi 7 Septembre : Dès que le jour se lève, nous reprenons les fouilles. Il se peut que nous repassions aux mêmes endroits que la veille, tellement ces talwegs se ressemblent. Seuls, les chefs de section pourraient nous le confirmer. L'important est de bouger et ainsi, nous arriverons bien à lever le gibier...car il est bien présent ce dernier mais sait se cacher ou fuir au bon moment. On respecte les distances entre nous, parfois on se les rappelle à voix basse, on s’observe mutuellement, on balaie des yeux en permanence afin d’apercevoir ou de remarquer le plus petit mouvement de danger. Notre vie peut dépendre de ces comportements...Dans l’après-midi, nous restons en observation. 

  

        Nouvelle nuit sur le terrain. Personne ne dit mot, c’est comme cela et rien d’autre. Chacun cherche son coin où passer la nuit le plus confortablement possible…Le chef de section établit rapidement les tours de garde et fixe les emplacements. Puis, c’est le silence. On reste avec soi-même, le moment le plus pénible. On ne peut alors s'empêcher de penser à la famille, à la fiancée pour certains, à la future perm pour d'autres, au nombre de jours qui restent à faire, à la Quille fatalement, cette Quille qui fait partie de toutes nos pensées. Les images tournent et retournent dans la tête car le froid retarde notre endormissement. Et c’est lorsque l’on sombre finalement dans le sommeil que le collègue se manifeste pour murmurer : 'C'est ton tour'. Alors, le corps ankylosé par le froid et la fatigue, on rejoint le poste de garde où le collègue donne les consignes et là, pour deux heures, on se retrouve debout, serrant la toile de tente contre son corps pour atténuer la morsure du froid et du vent, écoutant les bruits de la nuit, attendant, soit que le jour se lève et donc le réveil de la section, soit de rejoindre son emplacement après avoir réveillé le copain qui assurera la garde à son tour. 

  

Jeudi 8 Septembre : A nouveau, les fouilles et ratissages de terrain nous amènent ou nous ramènent sur ces djebels immenses où la nature ne varie guère. Nouvelle nuit passée à la belle étoile. Il fait froid. 

  

Vendredi 9 Septembre : Descente du Taméda en le ratissant mais on ne voit toujours rien. C’est peut-être bien notre chance…Arrivés au pied du Taméda, les sections se dispersent pour une nouvelle nuit en embuscade. La froidure est moindre, c’est plus acceptable…car nous ne sommes plus qu'à 1000 mètres environ. 

  

Samedi 10 Septembre : Dès le lever du jour, nous sommes héliportés sur le Tanout. Nous ratissons une grande ‘cuvette’ et, le soir, on se prépare pour tendre une énième embuscade. A 3 heures du matin, nous recevons l’ordre de rejoindre les roulettes positionnées au bas du Tanout, dans la plaine. Nous 'flairons' un changement de programme dans nos activités...Où va-t-on nous amener ? Cette descente nous met sous tension nerveuse.   

  

Dimanche 11 Septembre : Nous rentrons au Poste vers les 6 heures. Le temps de déjeuner et nous reprenons les bahuts pour une série d'opérations dans le secteur des Arbaouats. Cette palmeraie avec ses ksars que sont Arba-Foukani (150 habitants) et Arba-Tahtani (300 habitants), sont situés à une soixantaine de kilomètres de piste au nord-est de Bou Semghoun. Altitude : 1023 mètres. 

  

Lundi 12 Septembre : Repos à la palmeraie. 
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                         Soldat X, caoral-chef KAIRET, et LAFONT Lucien 

[image: image109.jpg]



                                                                   Une noria mue par la force animale 

  

Mardi 13 Septembre : Opération de ratissage dans les environs des Arbaouats. Le soir, nous couchons à la palmeraie. 

  

Mercredi 14 Septembre : Même type de travail… 

  

Jeudi 15 Septembre : Nous faisons une liaison au Poste de Noukhila pour nous y approvisionner, prendre notre courrier et quelques affaires personnelles. On s'y restaure également. En notre absence, la cuisine roulante, le four à pain et un réfrigérateur ont pris feu. Le capitaine n’est pas content ; craint-il que la qualité des repas servis au mess s’en ressente? 

  

Vendredi 16 Septembre : Nouvelle opération de fouille et ratissage dans la région des Arbaouats. 

  

Samedi 17 Septembre : Ratissage toute la journée et embuscade sur place la nuit. 

  

Dimanche 18 Septembre : Même type d’opération le jour et embuscade la nuit. 

  

Lundi 19 Septembre : Décrochage en fin de journée et retour à la palmeraie des Arbaouats. 

  

Mardi 20 Septembre : Nous sommes en observation sur un piton.Le soir, nouvelle embuscade. 
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                         Entre sergent MAQUART et KADOUR 

  

Mercredi 21 Septembre : Toujours sur le même piton et embuscade la nuit. Le rythme est bien pris… 

  

Jeudi 22 Septembre : En observation la journée et embuscade la nuit. C’est sûr, on ne fatigue pas mais la douche commence à nous manquer et la barbe pousse... 

  

Vendredi 23 Septembre : Quelques gouttes d’eau le matin mais cela s’arrête vite. Le ratissage reprend…on marche, …on marche. Nuit en embuscade. 

  

Samedi 24 Septembre : Fouille  et ratissage tout le jour. Le soir, on rentre à la palmeraie. 

  

Dimanche 25 Septembre : Repos toute la journée. On en profite pour se laver à l’oued mais celui-ci est fréquenté par les habitants du ksar tout proche.  On a peur d'offusquer quelques mauresques par la vue de notre nudité. Pour nous, rien de gênant et puis, c'est une nécessité...de se laver.  
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                         Un papy et ses petits-enfants 

  

Lundi 26 Septembre : Départ à 4 heures pour des ratissage d’oueds. Casse-croûte en fin de matinée. 

  

        En opération, la bouffe, c’est la boite de 'ration de combat’. Et le menu ne change pas. Elle est composée de: la boite de singe (bœuf), celle de sardines ou de thon, de fromage, les portions de cette fameuse ‘Vache qui rit’ (qui rigole toujours d’ailleurs…), la barre de nougatine, la pâte de fruits, la barre de chocolat, la petite fiole de rhum (pour améliorer le goût du café ou que l'on buvait sec, suivant les moments...), le paquet de cigarettes, quelques morçeaux de sucre (que l'on réservait pour les ‘coups de fringale’), les petits sachets au goût d’orange, de menthe ou de citron pour améliorer le goût de l’eau de boisson, les cachets de sel, de désinfectant pour l’eau, le sachet de café soluble, et puis, rien d’autre. J'allais oublier: les biscuits de guerre en remplacement du pain. Il fallait avoir de bonnes dents pour les croquer mais, à vingt ans, il n’y a pas de problème, surtout quand on a faim. Tous ces ingrédients pour une journée complète de crapahut. Les musulmans avaient des boites de ration quelque peu différentes, en particulier sans la ‘cochonnaille’, l'alcool et les cigarettes. 

  

        A 13 heures. on reprend les bahuts pour rejoindre Noukhila. Comme toujours, on ne connaitra pas le bilan de cette série d’opérations.    

Mardi 27 Septembre : Repos au Poste. On l’a bien mérité.  

  

Mercredi 28 Septembre : Départ à 15 heures pour se rendre à Chéllâla où nous y passons la nuit. 

  

Jeudi 29 Septembre : Nous assurons le bouclage du douar avant le lever du jour. Trois suspects sont arrêtés. Ce ne sont pas forcément des rebelles, puisqu’ils n’ont pas été pris les armes à la main, mais cela dépendra de ce qu’ils raconteront à l’officier des Renseignements…Les camions nous récupèrent à 18 heures et sommes au Poste à 20 heures. 

  

Vendredi 30 Septembre : Repos, nettoyage corporel et vestimentaire. 

  

         Le matin, il est pulvérisé de la poudre insecticide dans tous les bâtiments du Poste. Les moindres recoins font l’objet d’une attention particulière. Sont visés : les mouches, les cafards, les punaises et autres petites bêtes rampantes et emmerdantes… 

         De nouveaux bleus sont arrivés, la classe 60 1/B. Le temps passe, on ne peut le nier mais toujours pas assez vite. On s’aperçoit cependant qu’on commence à faire partie des anciens. Maintenant, c’est nous qui faisons peur à ces pauvres bleus en leur racontant biens des conneries…à chacun son tour de rigoler.   

  

Samedi 1er Octobre 1960 : Revue de paquetage, de chambrée et d’armes. Les trois à la fois…Bizarre tout cela. Il  semblerait  qu’on  s’achemine vers  une  passation de pouvoirs dans les prochains jours, ce qui confirmerait nos informations.  

  

Dimanche 2 Octobre : C'est bien ce que l'on pensait; le capitaine DEROLLEZ nous quitte. Il est muté auprès du commandant de Bataillon en qualité d'adjoint. Je ne le reverrai plus car, lorsqu’il reprendra le commandement de la Compagnie, le 21 septembre 1961 à Béni Abir, en remplacement du capitaine SALVAN, j'aurai rejoint définitivement la France. J'ai su par la suite, qu'il avait fait un séjour au Cameroun mais, sa santé déclinant, il décèdera peu après dans le courant de l'année 1965.  

  

       C’est le lieutenant MICHAUD, officier de carrière, qui prend, à partir de ce jour, le commandement de la Compagnie. 

Ce même jour, le sergent-chef CARARO est affecté à notre section en qualité d'adjoint au s/lieutenant FISCHER. Auparavant, il était affecté, en qualité de chef de section, à la 1ère depuis le 13 juillet dernier, date de son arrivée au 8ème RIMa. 

  

Lundi 3 Octobre : Surprise. L’ordre est donné d’évacuer le Poste. D'après nos informations, que l'on peut toujours mettre en doute, ce Poste est abandonné définitivement car il ne présentait pas de contreparties suffisamment intéressantes sur le plan militaire. Nous pensons que l'autodétermination voulue par le général de GAULLE y est pour quelque chose dans cette décision... Les unités remontent tout doucement vers le nord...ce qui ne signifie pas pour autant que les opérations militaires vont s'arrêter... 

           On doit démonter et récupérer tout ce qui peut-être réutilisable dans le prochain camp: couvertures des bâtiments (les tôles ondulées servant de toiture...nos chambrées étaient de véritables étuves,...des bains maures sans eau...), chevrons, poutres, portes, fenêtres, et même les parpings qu'on n'avait pu utiliser jusqu'à ce jour, etc. 

  

Mardi 4 Octobre : Les travaux ont démarré.L'ambiance est bonne, c'est comme si, après l'évacuation du Poste, nous n'avions plus qu'à retourner chez nous, en France. Quelle illusion! Les pulvérisations d'insecticide ont été efficaces mais exécutées trop tardivement pour que nous puissions en profiter pleinement. 

  

[image: image112.jpg]



        ...le démontage du Poste se fait dans la bonne humeur...ma valise, au premier plan... 

  

Mercredi 5 Octobre : Les travaux se poursuivent. Le sirocco souffle fort et les 'courants d'air' sont nombreux dans ces bâtiments en cours de désossement. 

  

Jeudi 6 Octobre : Notre section part à pied, à 6 heures, pour une opération d’observation  cumulée avec une embuscade. Nous grimpons le ‘1500’ et n’en bougeons plus de toute la journée. A la nuit, nous nous positionnons dans un talweg, à quelques kilomètres de notre poste d’observation et y restons en embuscade. 

  

Vendredi 7 Octobre : Au lever du jour, nous regagnons discrètement notre poste d’observation. A la nuit, nous repartons en embuscade. 

  

Samedi 8 Octobre : Nous décrochons au lever du jour et regagnons discrètement le Poste. 

  

Dimanche 9 Octobre : Poursuite des travaux de démontage du Poste. Nous apprenons que nous retournons nous installer à Bou Semghoun. Une section est déjà sur place pour préparer ce retour. 
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Lundi 10 et mardi 11 Octobre : Les travaux se poursuivent 

  

Mercredi 12 Octobre : Départ de notre section à 5 heures, à pied bien entendu. Nous grimpons un piton guère différent du dernier, éloigné d’une dizaine de kilomètres du Poste. En observation toute la journée et embuscade la nuit dans un talweg. Ce n’est pas fatigant, cela devient simplement monotone. 

  

Jeudi 13 Octobre : Au petit jour, nous revenons à notre poste d’observation, au sommet du djebel. A la nuit, rebelote… 

  

Vendredi 14 Octobre : Même mode opératoire que précédemment…On décroche cependant à 19 heures pour rentrer au Poste. 

  

Samedi 15 Octobre : Repos le matin. L’après-midi, tir au fusil et au FM. 

  

Dimanche 16 Octobre : Corvées diverses le matin. A midi, nous dégustons le mouton préparé par nos collègues musulmans. Le soir, à 18 heures notre section part pour rejoindre le lieu d’une de nos précédentes embuscades. Nous y arrivons à la nuit. 

  

Lundi 17 Octobre : Ce n’est plus la peine de me répéter, c’est à l’identique… 

  

Mardi 18 Octobre : Démontage de l’embuscade et ‘grimpette’ du piton avant le lever du jour pour l’observation. Le décrochage se fait à 19 heures. Le repas chaud pris au Poste nous change des boites de conserve.  

  

Mercredi 19 Octobre : Nous participons aux travaux de démolition du Poste. Chaque jour, nous chargeons les camions de ces matériels et matériaux et allons les décharger au camp de Bou Semghoun. 

  

Jeudi 20 octobre : Les récupérations  sont bien avancées. A 18 heures notre section repart en embuscade, toujours dans un rayon de 10 kilomètres environ. 

  

Vendredi 21 Octobre : Au lever du jour, nous remontons sur le piton et y restons en observation. La technique est bien rôdée mais, à se retrouver aux mêmes endroits, à quelques kilomètres près, et presque aux mêmes heures, c’est peut-être nous qui allons finir par tomber dans une embuscade…Le soir, nous rentrons au Poste. 

  

Samedi 22 Octobre : Notre déménagement se termine. En partant, nous n’aurons pas à fermer les portes, il n’y en a plus…Le Poste est livré aux quatre vents et les fellaghas du coin pourront en faire la visite gratuitement et sans guide. Ce soir, nous coucherons sous la tente; il va falloir se réhabituer au sable…Que va devenir ce Poste? Servira-t-il de cible pour  l'entrainement des T6. 
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                         Départ du Poste de Noukhila, le drapeau va être bientôt descendu. 

  

             'Les Nord Américan AT-6 'Texan' sont certainement les avions les plus connus de toute la guerre d'Algérie et ils furent et de loin, les plus nombreux à être utilisés. Mais, au départ, ce n'était que des avions d'entrainement pour  les futurs pilotes de chasse, juste avant et pendant la 2ème Guerre Mondiale. Le prototype vola pour la première fois en 1935. Il fut un véritable succès commercial et fut produit en 15 495 exemplaires, toutes versions confondues. 

               Ces appareils, livrés dès 1956 à la France, reçurent des modifications à Bordeaux-Mérignac afin d'être utilisés pour les fonctions d'avions d'appui-feu. Ces appareils reçurent différents montages d'armement et seront ensuite appelés T6 G2. A partir de 1961, ils seront retirés du service au fur et à mesure de l'arrivée des Fennec et des Skyraider. 

         Masse à vide: 1 850 kg - en charge: 2 450 kg. Puissance à 5 000 pieds: 550 cv. Vitesse maximum: 325 km/h. Autonomie: 5 heures. 

            Armement: 4 mitrailleuses de 7,5 m/m - 6 lance-roquettes explosives et 2 lance-bombes'. ('Les avions de la guerre d'Algérie').   

  

               Et quelques années plus tard, nous pouvons lire, sous la plume de Toumi NOUREDDINE: 

  

               'Sous l'ombre des palmiers et des rosiers roses, coule une source limpide. Les coassements rauques des crapauds se faisaient entendre à des centaines de mètres à la ronde. Telles des chevelures dorées, les rayons du soleil s'infiltraient parmi les immenses palmes de palmiers, recourbées en forme d'arceaux. 

               Au-delà de la palmeraie, se profile à l'horizon lointain, de majestueuses chaines de montagnes, dont le magnifique et grandiose djebel Tameda.  

               Par delà les déchirures d'autres cols arides et pierreux, inconnus pour moi, poussaient de somptueux térébinthes et oliviers sauvages. 

                     Sur le haut d'une petite colline, est érigé un vieux fort datant de l'époque coloniale. J'avais de la peine à le distinguer; sa construction est faite de pierre locale et se mouvait à merveille avec le paysage environnant. En m'y infiltrant à l'intérieur, le silence était roi; rien ne bougeait si ce n'est quelques lézards se prélassant, avec la chaleur ambiante, sur les quelques pans de mur en ruine de ce vieux fort. La pierre est d'une couleur presque noire, écrasée depuis des millions d'années par un soleil de plomb. Quelques cartouches rouillées gisent sur le sol. De vieilles boites de conserve qui s'effritent tel du sable au moindre contact. Le temps fait son oeuvre, les postes de garde semblent étrangement vides'. ('L'agonie d'une oasis' - 02 août 2012). 
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Ecrire un commentaire 
13: B O U S S E M G H O U N 6 

  13ème Chapitre:  BOU   SEMGHOUN  6 

  

Dimanche 23 Octobre : L’installation de la Compagnie au camp se termine dans la journée. Pour ce qui nous concerne, cela consiste à positionner son lit de camp à l'intérieur de la tente, à glisser la valise ainsi que le sac fourre-tout dessous, et placer l’arme à portée de main. On n’est guère matérialiste…On n'a pas le choix d'ailleurs. Au besoin, une caisse en bois servira de table de chevet pour y poser la bougie et quelques bouquins…Le secteur postal n’a pas changé ; c’est toujours le 86 929. Il ne changera plus jusqu’à mon départ de la Compagnie... 

  

        Le sirocco souffle fréquemment mais les grosses chaleurs se sont atténuées. Les nuits sont plus fraiches. Je compte 249 au jus…Depuis quelques jours il n’y a plus de parachutage et nous ne reverrons certainement plus notre familier 'Nord 2500'. Une nouvelle piste a été construite pour nous relier directement à Aïn Sefra, sans passer obligatoirement par Chellâla. Ainsi, lettres, colis, mandats et approvisionnements nous parviendront plus rapidement et plus régulièrement. Adieu à ce bel avion. 

  

Lundi 24 Octobre : Bien avant le lever du soleil, nous partons en camions. Notre Compagnie, sous le commandement du lieutenant MICHAUD, se trouve réduite à deux sections: celle du s/lieutenant FISCHER, la nôtre, la 4ème, et celle du s/lieutenant BARBOTTEAU, la 3ème section. Une section a été mise à la disposition de l'adjudant de Compagnie BENABEN, pour des travaux divers au camp. Il y a bien une autre section dans la Compagnie mais c'est celle des 'bras cassés', celle des hommes que l'on ne peut utiliser en opération pour des motifs très divers. 

  

       Une bonne heure de tape-cul, et nous voilà débarqués devant un djebel à fouiller. Les bahuts nous quittent, laissant trainer derrière eux un petit nuage de sable. En fait, il s’agit de remonter, en le ratissant, un grand oued qui prend naissance assez haut, au pied d’une barre rocheuse. On évalue à une petite journée sa fouille, en espérant rentrer assez tôt au camp.  

  

[image: image115.jpg]



                         Le départ du ratissage, ce 24 octobre 1960. Bel environnement, aucune pollution... 

  

       Il fait beau, le ciel est d’un bleu lumineux et il n’y a pas de vent. Belle journée pour prendre l’air à la 'campagne', en ce début d’automne.  

  

        Au pied de l'oued, la section se positionne rapidement, afin d'entreprendre le ratissage. Elle comprend trois équipes de voltigeurs et deux équipes de pièces FM, toutes ayant un caporal à leur tête. Quant à l' équipe de commandement, elle est composée du s/lieutenant FISCHER, du sergent-chef CARARO, son adjoint, du sergent MAQUARD, du caporal-chef KAIRET et du radio. 

  

        La section est déployée à cheval sur le lit de cet oued, large d'une dizaine de mètres, parsemé d'une maigre végétation, que les torrents successifs ont élargi petit à petit au cours des siècles en le dévalant furieusement des hauteurs de la montagne, lors des gros orages. Une équipe de voltigeurs, celle du caporal SIMON, est désignée pour fouiller l'oued sous le commandement du caporal-chef KAIRET. Je suis sur le flanc droit de l'oued avec mon équipe, un peu en avant de l'équipe SIMON, positionnée plus bas. Derrière moi, légèrement plus haut, le caporal BELIME suit avec son équipe de servants au FM. Sur le côté gauche de l'oued, on trouve une formation identique, positionnée de la même façon. La section du s/lieutenant BARBOTTEAU est déployée plus haut et en retrait sur notre flanc droit. La fouille démarre assez tard, aux environs de 8 heures. Nous crapahutons au rythme de l'équipe SIMON qui s'efforce de suivre des traces de pas relevées depuis le démarrage de notre fouille. Etions-nous déjà repérés? 

  

       En fin de matinée, une agitation se manifeste au fond du talweg. L’équipe SIMON est tombée sur un campement de fellaghas. Ces derniers ont fui à notre approche sans se faire remarquer et sans bruit...On ne connait pas l'importance de ce groupe  mais sa fuite s’est faite dans la précipitation, le poste à transistors fonctionnant encore. Il s’en est fallu de peu pour que la surprise soit pour les deux groupes mis en présence…Il y a des vêtements çà et là, ainsi que des documents et quelques produits de consommation. Compte-tenu de la configuration du terrain, on ne peut rien voir de ce qui se passe en amont de l’oued et nous n’avons pas l’appui du Piper d'observation, ce qui nous parait surprenant. Le chef de section a dû déjà rendre compte au commandant de Compagnie de ces découvertes. Par radio, le PC du Bataillon va maintenant être informé régulièrement de la progression de la section. Aussi bien, des dispositions sont déjà prises pour mettre en alerte une unité d'intervention rapide sous forme de troupes héliportées.  

  

         'Quand l'avion d'observation est là, le fantassin ne se sent plus seul, il se fait hardi, craignant moins de tomber sur l'ennemi qui l'attend au coin du bois. Le Piper saute allègrement les crêtes, le terrain lui révèle tous ses secrets, son regard fouille les rochers, déchiffre le maquis. Pour déjouer son observation, le rebelle se cloue au sol, se confondant avec le terrain. Alors, il arrive que l'ennemi se démasque pour allumer l'appareil. L'exercice n'est pas sans péril. En 1959, les avions de l'ALLAT ont été touchés 104 fois sur l'ensemble de l'Algérie'. ('Histoire Militaire de la guerre d'Algérie' par le colonel LE MIRE). 

  

       Nous reprenons notre ratissage qui se fait sans bruit, avec beaucoup plus de prudence et toujours sans le concours d'un Piper...L’heure du casse-croûte arrive, on ne l’ignore pas...mais on grignote sans s'attarder, ne sachant pas exactement ce que cette fouille nous réserve. A un certain moment, le chef de section donne l’ordre à SIMON de permuter son équipe avec la mienne. Ce dernier grimpe jusqu’à moi en plaisantant. Il m'informe de ce qu'il a vu, on échange quelques paroles. Avec mon équipe, je descends pour le remplacer au fond de l’oued que je trouve bien encombré par de très gros rochers. La fouille se continue. Nous sommes persuadés qu’il y a de fortes chances pour que nous tombions  sur ces hommes avant d'atteindre la barre rocheuse qui les mettrait à découvert. 

  

          Il est près de 15 heures lorsque nous atteignons le découvert, au bas de la barre rocheuse, sans voir quiconque. On est un peu déçus mais aussi, un peu soulagés...On pense qu'ils nous ont encore glissés 'entre les pattes', comme bien souvent, car ces rebelles connaissent fort bien le terrain sur lequel ils 'manoeuvrent' depuis des années. Soudain, des coups de feu claquent et aussitôt des cris se font entendre sur notre flanc droit, là où j'étais il y a peu de temps, et où se situent actuellement les équipes SIMON et BELIME. 

  

       Nous l’avons appris plus tard. Dans ce campement, il y avait dix fellaghas. Notre approche a manqué les surprendre au ‘gite’. Leur fuite, avec leurs armes, s’est faite dans la précipitation. Ils avaient le choix entre deux solutions:  

        a) se disperser au plus vite, en somme, du chacun pour soi...la vie sauve pour les plus chanceux, 

       b) rester groupés et nous tendre une embuscade, si nécessaire, en amont de nos fouilles mais pas dans l'oued, car position trop vulnérable et possibilité d'être contournés. Peut-être se réfugier dans des cavités de la falaise rocheuse! Leur but: nous laisser passer  sans engager le combat si cela leur était possible. 

  

         Ils ont opté pour cette dernière solution. Le problème, pour eux comme pour nous d'ailleurs: la barre rocheuse devait-être impérativement fouillée. Ainsi, ils se sont vu contraints d’organiser cette embuscade en pensant certainement qu’il leur suffisait de nous fixer sur place jusqu’à la nuit, pour ensuite s’échapper à la faveur de l’obscurité. Cette stratégie pouvait être payante pour eux si... 

  

        La fusillade surprend la totalité de la section tout occupée à fouiller avec le plus d'efficacité possible les enrochements qui s'offrent à elle. L'effet de surprise, lors de l'ouverture du feu par les rebelles, nous cloue sur place, notre premier souci n'étant pas de répondre, car nous ne savons où se situent exactement les tireurs, mais de se mettre à l'abri. Il est reconnu que c’est toujours ceux qui sont en embuscade qui bénéficient de l’effet de surprise. 

  

           Lors de ces premiers coups de feu, GOUT me dira, plus tard, que SIMON n'a eu que le temps de dire: 'Oh! les salauds' puis s'écroulera à terre, tué d'une balle reçue dans la région du cœur. Deux copains sont blessés: ARNOUX, touché par une balle au niveau de la cuisse et le sergent DAMANE, touché d'une balle qui lui a éraflé les lombaires. Leurs copains immédiats, surmontant leurs craintes, les aident à se mettre tant bien que mal à l’abri des rochers car ils font, à ce moment-là, l’objet d’un feu nourri. ARNOUX, jeune 'bleu' (un mois d'Algérie), recroquevillé derrière un rocher, gémit de douleur et voit avec appréhension son sang faire tâche sur son pantalon. A 150 mètres de distance, les MAT 49 sont 'limites' et, pour tirer au fusil, il faut les voir, ce qui n’est pas trop le cas. Seuls, GALEAZI et GOUX, les tireurs à la lunette, peuvent essayer de faire un 'carton' mais les rebelles sont bien retranchés derrière les rochers, en position haute, ce qui gêne leurs tirs. Sur le versant gauche, à un certain moment, MELONI, se déchaine en tirant longuement de courtes rafales au FM, afin de protéger un déplacement de notre adjudant CARARO. L’emplacement où se situent les rebelles est copieusement mitraillé. Au bout de quelques minutes, les tirs adverses sont moins intenses puis cessent. Nous sommes stoppés dans notre progression.  Il en est de même pour les fellaghas qui ne peuvent bouger de leurs caches sans s’exposer à nos tirs. 

  

       Le lieutenant MICHAUD doit certainement réclamer l'intervention de troupes car il n’y a pas d’autre solution. Celles-ci nous parviendront par les airs; une vingtaine de minutes plus tard, le commando Cobra, guidé par radio depuis notre position, sera héliporté sur le haut de la falaise. Ne pouvant bouger depuis nos emplacements respectifs mais, le 'bouche à oreille' ayant bien fonctionné, nous pensons à SIMON et aux deux copains blessés par les tirs meurtriers.  
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                         La falaise où se cachent les rebelles. 

  

        Nous observons l'assaut des commandos qui se fait sous nos yeux. Nous sommes réduits à la situation de spectateurs silencieux et immobiles malgré notre violent désir de participer à cet engagement pour venger la mort de SIMON.   

  

      Descendus de façon acrobatique au niveau des deux caches, les commandos avancent en jetant des grenades offensives, aux explosions sourdes, et en tirant des rafales de PM. Ils font un véritable travail de professionnels…En moins de dix minutes, les fellaghas sont tués sauf un, leur chef, qui sera fait prisonnier, et  un autre  qui décèdera de ses blessures dans la nuit, après avoir longuement agonisé. Un commando a été blessé à la cuisse. Tout de suite après, des infirmiers héliportés avec les commandos, donnent les premiers soins aux blessés.Le commando se fera évacuer par les hélicos, très peu de temps après, ainsi que les blessés. 
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                         Un hélico de la marine viendra récupérer le corps de SIMON ainsi que les blessés. 

  

        Le pauvre SIMON sera transporté par hélico directement à notre camp. Il était avec nous depuis plusieurs mois et des liens cordiaux nous unissaient à lui. Le lieutenant MICHAUD vient s'informer de notre moral car, pour nous, c'est le baptème du feu. En qualité d'officier du détachement, il assure à certains l'obtention de la médaille; pour SIMON, elle lui sera donnée à titre posthume...Nous passerons la nuit au pied de la barre rocheuse car notre travail de fouille de la falaise n'est pas terminé. Les évênements de la journée, la mort de SIMON et nos copains blessés nous empêcheront de dormir une bonne partie de la nuit.   

  

         A l'époque, ce genre d'évènement était appelé par le Gouvernement :"une opération de maintien de l'ordre". 

  

Mardi 25 Octobre : Le matin, nous fouillons la falaise ainsi que les grottes où s’étaient réfugiés les fellaghas. Ces derniers ont déjà été fouillés par les commandos qui ont récupéré argent, objets personnels et armes.  
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       Nous nous contenterons de faire 'main basse' sur un grand nombre de documents qui seront ultérieurement exploités par le commandement. Un photographe militaire prendra des clichés de tous les fellaghas tués, pour établir leur identité. Nous l’aidons en positionnant les corps figés dans des postures où la mort les a surpris. Un fellagha mort, est resté dans l’une des grottes. Une de ses mains a été arraché par l’éclatement d’une grenade qu’il s’apprêtait à rejeter hors de la grotte. 
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         « Il s'avère que c'est le PC de la Nahia 1 qui vient d'être détruit, que son commandant, le lieutenant BARKAT, dit 'Mahfoud', a été fait prisonnier et que des documents récupérés permettent d'apprendre que le commando n°6 se trouverait dans le sud du djebel Boulerhfad». 

  

        Cette embuscade dont nous venons de faire les frais, est relatée à la page 209 du livre "Djebel Amour, djebel amer" écrit par le Contre-amiral Michel HEGER. Une petite remarque, à savoir qu’il ne s’agissait pas de la «...2ème compagnie du 8ème RPIMa, qui suivait des traces suspectes dans le djebel Tanout... » comme l’écrit l’auteur mais plus simplement...de la 4è section de la 2ème Compagnie du 8ème RIMa, des petits marsouins seulement… 

  

           Après avoir lu ce livre, j’ai signalé à son auteur, le 13 novembre 1998, cette inexactitude. Par lettre en date du 23 novembre 1998, il me répondait :  

  

         "Le courrier des lecteurs est toujours un encouragement et un enrichissement. Je vous remercie par conséquent de votre lettre et des précisions que vous y apportez. Certes, il est difficile de reconstituer très exactement des faits et les erreurs sont parfois difficiles à éviter tant la mémoire est peu fiable. J'ai dû faire appel aux souvenirs des marins, vérifier dans les archives de la Marine (succintes!) et, pour le reste, me reposer sur des ouvrages déjà publiés où des erreurs avaient déjà pu se glisser. J'ai surtout essayé de reconstituer une ambiance plus qu'une suite de faits précis, portant surtout mon attention aux évènements aéronautiques dont le livre est l'objet. Mais, en l'écrivant, j'ai vécu de plus en plus par la pensée avec les commandos et les troupes à terre qui ont fait, elles aussi, un travail magnifique. Si l'opportunité se présente, je transmettrai vos mises au point à mes sources, mais j'espère en tout cas que vous aurez apprécié mon souci de faire revivre des faits d'armes tus beaucoup trop longtemps". 

  

  

       Voilà qui est bien répondu mais, comme dit le proverbe, 'Rendons à César ce qui appartient à César, et à Dieu, ce qui ...'.  

  

       Voici une partie du récit qu'en a fait René CARARO, notre adjudant, cet après-midi là: 

  

        'Ahmed, notre éclaireur, marche donc seul en tête et parvient aisément à lire sur des plaques rocheuses le chemin suivi par les rebelles. La section FISCHER le suit à une vingtaine de mètres en retrait, dans la formation en ligne, et amorce un mouvement tournant de 90 degrès sur la gauche, l'aile marchante, la droite, venant jouxter le pied de la falaise, pendant que la gauche où je me trouve fait du sur-place au bas de la pente. Le lieutenant MICHAUD et sa section de commandement se tiennent à une centaine de mètres derrière nous. 

           N'ayant pas de fonctions bien définies, je pousse seul de petites reconnaissances sur le flanc gauche, pour aller voir ce qu'il y a derrière de très gros blocs de pierre. Je suis à peine revenu de ma dernière petite expédition solitaire lorsque, sans signe annonciateur, claquent une série de coups de fusils et de rafales de P.M. Le premier instant de surprise passé, agenouillé derrière un gros bloc de rocher, j'observe la falaise aux jumelles. Pas de doute, les fells, qui ont réduit momentanément la cadence de tir, sont installés sur la corniche, à mi-hauteur, bien camouflés derrière des éboulis. Leurs têtes apparaissent brièvement, le temps d'ajuster un coup. J'observe aussi la position de nos gars échelonnés tout au long de la pente. Quelques uns ont réussi à se coller contre la falaise. D'autres ont plongé vers le bloc de roche le plus proche pour y trouver au moins de quoi abriter la tête. FISCHER est à plat-ventre sur le sol, complètement à découvert. A quelques pas de lui un corps inerte est allongé. Le mouvement de la section a été stoppé net. 

              Au bout peut-être d'une dizaine de minutes, une voix intérieure me dit: "Tu ne vas pas rester là, bien à l'abri derrière ton caillou, et attendre que ça se passe?". Effectivement, il y a sans doute mieux à faire. Tourné vers mes plus proches voisins, je leur lance: "Je grimpe là-haut". 

            Musette sur le dos, jumelles accrochées au cou, P.M. à la main, chapeau de brousse bien enfoncé, j'entreprends mon ascension par bonds rapides entrecoupés de brefs arrêts derrière des abris repérés à l'avance. Un parcours sinueux d'environ 150 mètres où je me fais assaisonner au passage de quelques courtes rafales de P.M. et au terme duquel j'arrive contre la falaise.  

            Parvenu là, l'action désormais prioritaire me semble évidente: porter secours au gars qui ne bouge plus, allongé pas très loin de FISCHER. Je l'ai reconnu: c'est le caporal SIMON, et aujourd'hui il crapahutait pour la dernière fois avant la quille. Pour moi, c'est l'occasion d'effacer Suarce en novembre 1944, avec le regard implorant de ce pauvre Bill, blessé mortellement. En contrebas de ma position, il y a une pièce d'AA52 et ses servants, bien protégés, avec lesquels j'engage un dialogue: 

           "JALPY, nous allons récupérer SIMON. Tu es d'accord? A mon signal, nous bondissons tous les deux vers lui pour l'empoigner sous les aisselles et le ramener". D'accord chef, compris.  

            "Toi MELONI, pendant notre mouvement, tu rafales à mort en direction du tas d'éboulis, au bout de la corniche, à gauche". Bien vu, chef. 

                Pas très loin de moi, le sergent DAMANE, qu'une balle vient de frôler au niveau des reins, essaye de me dissuader: "N'y allez pas! Les fells sont très près! Vous allez vous faire descendre!". 

                  A mon signal, tout se passe comme convenu. Un bond d'une vingtaine de mètres à découvert et, tournant d'une main la tête de SIMON piquée face contre terre, j'aperçois les yeux vitreux. Il a dû être tué net. Inutile de prendre un risque de plus en le ramenant. Pendant ce temps, l'AA52 ne cesse de cracher par courtes rafales de quatre ou cinq cartouches. 

                    "Bravo MELONI, tu en as eu un! Eh les gars, MELONI en a descendu un!" lance GALEAZI, un autre Corse de la pièce.  

                    A une dizaine de mètres en avant de JALPY, SIMON et moi, un peu plus haut sur la pente, FISCHER jette un oeil en arrière et interroge: "Il est mort?". Mort, mon lieutenant. "Fichez le camp! Ne restez pas là!". 

                  Profitant également de la couverture de feu assurée par MELONI, le lieutenant se relève à demi et nous emboite le pas pour gagner un abri. Il s'est écoulé moins d'une heure entre l'instant où SIMON a été touché par les premiers coups de feu et l'arrivée près de son corps inerte de JALPY et moi'. ('L'Impossible Challenge - Mémoires inédits' par René CARARO - Adjudant à la 2ème Compagnie du 8ème RIMa).

   
            A 15 h nous sommes de retour au camp. Le corps de SIMON est là sous la tente, allongé sur son lit. La tristesse nous envahit, nous rageons contre cette adversité. Ses copains immédiats le veilleront toute la nuit. L’adjudant de Compagnie BENABEN viendra le raser et l’habiller pour son dernier voyage. Il restera auprès de nous pendant 24 heures  environ avant son transfert sur Aïn Sefra. Il devait partir prochainement en permission et attendait celle-ci avec beaucoup d'impatience. Né à Tarbes (Hautes Pyrénées), il faisait partie, avant son départ à l'armée, de la 'Promotion 54/57' en qualité d'apprenti du rail, dépendant de la SNCF, à Béziers. Il repose dans le petit cimetière de la commune de Saint André, dans les Pyrénées Orientales.  

  

          La mort de Jean-Claude SIMON me poursuivra toujours comme un éternel reproche bien que je n’y sois pour rien. La permutation de nos équipes m'a toujours laissé penser qu'il avait été tué à ma place et que je lui devais la vie. J'ai souvent pensé à lui au cours de mon existence et encore plus fortement maintenant avec l'âge. J’ai toujours en vision son visage, ses yeux bleus, ses cheveux légèrement bouclés et son sourire malicieux. 

  

Mercredi 26 octobre : Repos pour la section. On nous laisse tranquille. 

  

          Les lits de nos deux copains sont vides, DAMANE, en sa qualité de sergent, couchant ailleurs. On se remémore les faits, le déroulement de l'opération. Nous nous rappelons les directives de l'armée qui stipulent: '...d'occuper les parties hautes le jour et les parties basses la nuit...' , respectant ainsi le dicton: 'Qui tient les hauts, tient les bas'. Un dicton stipule même: 

  

          'Le sage tient les montagnes, le fou les vallées' . (général chinois TCHENG-HUU, il y a quatre mille ans avant Jésus Christ). 

          On se dit qu'effectivement, si ce ratissage avait été exécuté en partant du haut, peut-être qu'au lieu de nous tendre une embuscade, les rebelles se seraient enfuis par la plaine et leur capture aurait pu se faire sans trop de dommage pour nous...à condition qu'un bouclage ait été mis en place...au bon endroit...Et puis ce Piper d'observation qui aurait dû tourner au-dessus de nous dès le signalement des traces suspectes...Et oui, et si, et si...la fatalité certainement... 

  

Jeudi 27 octobre : Toujours au repos. 

  

         Dans la journée, nous apprenons, avec beaucoup d'émotion,  le décès, le 26 octobre, d'Alain ARNOUX à l'hôpital militaire Baudens d'Oran. Que s'est-il passé? Sa blessure ne paraissait pas importante, aucune artère n'ayant été sectionnée. Avait-il perdu trop de sang avant que ne lui soit prodigué les premiers soins qu'imposait sa blessure? La réponse doit figurer peut-être dans le rapport médical mais le saura-t-on un jour? Je ne me souviens pas trop de lui car, né en mai 1940, il était avec nous depuis très peu de jours. Il était natif de Cotignac, une petite comune du Var. 

  

         Bonne nouvelle cependant pour le sergent DAMANE qui s'en sort avec plus de peur que de mal. Il reprendra ses fonctions auprès de nous lors de la prochaine opération. Une cérémonie religieuse sera organisée à Aïn Sefra avant le rapariement du corps de SIMON. Pauvres parents qui vont devoir maintenant apprendre la mort de leurs fils. 

  

     Je voudrais rappeler ici, une partie d’un texte, écrit par Bernard ALEXANDRE, prêtre d’une petite paroisse de Normandie, évoquant le retour du cercueil d’un jeune appelé : 

  

         "Drapeau en tête, les anciens combattants...se sont réunis...pour accueillir la dépouille de Jacques qui a été ramenée d'Algérie. Autour d'eux, les habitants, les enfants de l'école et la famille en grand deuil, silencieuse...C'est un gros camion qui apparait...l'armée organise des 'envois groupés'. Le chauffeur saute de sa cabine, bordereau en main, comme n'importe quel livreur mais il demande le Maire en personne...pour la signature...Le cercueil, tiré du camion par des gars sans uniforme est porté jusqu'à la Mairie...Chacun se signe à son passage. Mission accomplie. Le chauffeur reprend sa place au volant. Quand il ferme les portes de son camion, on a le temps d'entrevoir quelques 'livraisons' en attente de deuils prochains pour d'autres villages. Sur son cerceuil, une plaque en cuivre où ont été inscrits son nom et son grade. Pas de 'Mort pour la France'... 'mort pour rien' pensent sûrement nombre d'entre nous. Quelques mains ont déplié le drapeau tricolore. Dehors, celui de la Mairie a été mis en berne. La France se trouvera ainsi obligée de reconnaitre Jacques T. pour l'un des siens. Pas un des assistants qui n'est la gorge serrée en pensant à tous ces jeunes qui meurent sans savoir pourquoi. L' injustice absolue". 

  

       Cela a-t-il était différent pour nos malheureux copains ? 

  

       Quel contraste avec les cérémonies des soldats morts en Afghanistan ! Je ne peux m’empêcher d’en parler car il y a une différence de traitement trop  importante pour ne pas le signaler. Pour eux, beaucoup de cérémonial, les insignes de la Légion d’honneur, distinction la plus haute accordée et bien méritée d'ailleurs, pour ces sept soldats tués et le discours présidentiel que voici, ce 19 juillet 2011 : 

  

      " Une fois encore dans cette cour d'honneur des Invalides retentit le son de la Marche funèbre qui accompagne à leur denière demeure ceux que la France veut honorer de l'avoir si bien servie. Vous êtes partis en pleine jeunesse en emportant avec vous les promesses d'une vie heureuse. Mais nul ne vous a volé votre destin. Vous avez vécu et vous êtes morts en hommes libres. Pour vos proches, pour vos frères d'armes, pour tous les Français qui aiment leur pays, vous resterez à jamais des exemples dont ils se souviendront au milieu des épreuves de la vie. 'Honneur et Patrie'. La France tout entière s'incline sur vos cercueils".
  

        Ces hommes avaient choisi leur métier, celui des armes qui comporte des risques énormes. S'engager dans l'armée, c'est prendre le risque d'y laisser sa vie. Ils n'ignoraient pas cette possibilité d'interventions dans des pays présentant de réels dangers, comme l'Afghanistan, en contrepartie d'une solde convenable, de conditions d'ébergement acceptables (cantonnements climatisés), d'une alimentation appropriée, de contacts avec leurs familles facilités par le téléphone ou mieux Internet. Un retour dAfghanistan (ou d'ailleurs certainement...), au bout de 6 mois, en passant par un 'Centre de dépression' pendant 3 jours, situé sur l'ile de Chypre, pour une remise en forme psychologique et physique (hôtel 5 étoiles, avec massage, relaxation, natation, etc...), afin de faire tomber le stress du combat. Il ne faut pas voir dans mes propos de la jalousie ou de l'amertume, mais simplement une comparaison de traitement de personnels militaires à des époques totalement différentes. 

  

            Pour nous, appelés ou rappelés,chargés par 'obligation', pendant notre temps de service militaire, de ramener l'ordre en Algérie, nous avions une solde dérisoire et, en cas de décès, un retour strictement anonyme (entre 1954 et 1962 : 23 196 tués). Les Français de métropole se devaient d'en savoir le moins possible sur cette guerre qui n'osait pas dire son nom. Et il n'était pas question, à notre retour, de réclamer auprès de la Sécurité Sociale, une prise en charge pour des troubles psychiques...Et pourtant, cela aurait été nécessaire pour un grand nombre d'entre-nous.            

             Nous aussi nous aurions bien voulu bénéficier d'un traitement identique à notre retour en France, mais cette procédure n'était pas encore appliquée à l'époque...Il faut bien avouer que c'est une bonne chose que l'armée se préoccupe enfin de ses soldats qui risquent leur vie au service de la France. 

  

Vendredi 28 octobre :  Reprise des corvées habituelles. La vie reprend son cours normal... 

  

          Le remplaçant du capitaine DEROLLEZ devrait nous être présenté très prochainement. Il s'agit du capitaine SALVAN, un parachutiste versé dans l'Infanterie de Marine...! Il se pourrait qu'il nous 'bouge' plus facilement que DEROLLEZ. Voici comment il relate son arrivée au camp de Bou Semghoun (son livre: 'Soldat de la guerre, soldat de la paix' ).       

  

      "Le lendemain 25 octobre, le convoi partit au point du jour. Le temps était beau et nous roulions dans un paysage superbe, des montagnes ocre surgissant de dunes jaunes piquées de quelques touffes d'alfa, entre les massifs du Krennafis et du Tamedda au sud, du Bram et du Tanout au nord. Le Tamedda et le Tanout, qui culminent à plus de 2000 mètres, surplombaient la vallée de près de 1000 mètres, offrant aux rebelles de remarquables observatoires, depuis lesquels ils avaient tout le temps de donner l'alerte, si bien qu'ils nous échappaient à coup sûr... 

                A Bou Semghoun, je fus acceuilli par le capitaine LALOT. Dans les monts des Ksours, selon lui, il restait de petits éléments capables de mener une embuscade où de vendre chèrement leur peau s'ils étaient coincés, mais rien qui pût mettre en danger la Compagnie. Mais tout pouvait être différent en cas de franchissement du barrage... 

                    La 2ème Compagnie arriva vers les 16 heures, et je fis connaissance du sous-lieutenant MICHAUD qui la commandait. De taille moyenne, râblé, tanné par le soleil, il avait un regard clair, des pommettes saillantes, une allure de soldat solide et sûr. Les soldats étaient bronzés, maigres, avec l'air vif et aguerri de vieux briscards. Pour MICHAUD, la '2' était la meilleure Compagnie du régiment.
                    Le 26 octobre, MICHAUD et LALOT m'organisèrent une visite du village de Bou Semghoun, ou un sergent du régiment faisait fonction de maire! Il me guida dans le dédale des rues ombragées, entre les hauts murs de briques séchées au soleil. Tout était calme. Des femmes filaient la laine comme devait le faire Jeanne d'Arc. Nous montâmes sur la terrasse de la plus haute maison. Des tomates et des poivrons séchaient sur les toits des maisons brunes. J'observai la vaste palmeraie, où des hommes bêchaient calmement leurs jardinets enserrés dans un labyrinthe de chemins creux et de canaux d'irrigation.  

             En parcourant les archives de la Compagnie, je tombais sur les documents récupérés trois jours plus tôt  par MICHAUD. Un cahier, où étaient consignés une trentaine d'interrogatoires et d'exécutions, retint particulièrement mon attention. Des chefs rebelles, persuadés que nous avions infiltré leurs rangs, passaient dans toutes les unités. Ils torturaient ceux qu'ils soupçonnaient d'être des traitres, puis les liquidaient. Crimes de guerre dont ne parlaient ni 'Témoignage Chrétien' ni la 'Vie catholique'...Nos camarades des services spéciaux, LEGER et les autres, avaient bien travaillé: les rebelles s'exterminaient entre eux!".("Soldat de la guerre, soldat de la paix" par le général Jean SALVAN). 

  

Samedi 29 Octobre : Départ à 5 heures pour la piste de la mort où se déroule une opération. C'est une des dernières opérations effectuée sous le commandement du lieutenant MICHAUD, qui doit cèder prochainement sa place au capitaine SALVAN. Il avait passé un an à la 2ème Compagnie et devait partir en Outre-mer dans trois mois. L’après-midi, notre section assure la protection du PC de commandement. Nuit passée sur le terrain.Le sirocco souffle et nous complique la vie... 

  

Dimanche 30 Octobre : Fouille et ratissage du secteur. Nous rentrons au camp à 18 heures. Départ de notre section, à pied à 21 heures, pour une embuscade à une dizaine de kilomètres du camp. Nous connaissons déjà... 
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                         En bouclage, le repos...MELONI au FM. 
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                                                  'Que tu es beau !',  semble lui dire le copain LAFONT Lucien 
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                         En chouf. AUBRY et GALEAZI 

  

Lundi 31 Octobre : Au petit jour, nous quittons le lieu de notre embuscade et grimpons les 1 000 mètres du Tanout et y restons toute la journée en observation. Nous y passons même la nuit...                                         

  

Mardi 1er Novembre 1960 : C’est la Toussaint. Nous sommes toujours en observation sur ce piton et y resterons jusqu'à la nuit, moment où nous nous enfoncerons dans un talweg pour y établir une embuscade. J'ai une pensée pour SIMON et ARNOUX. Je pense aussi à leurs parents qui ont dû se recueillir auprès d'eux. Ils sont nombreux ces parents qui voient revenir leurs fils dans un cercueil. Malheureusement, les meilleures portes ne sauraient empêcher le malheur d'entrer.     

  

         "Notre itinéraire passait par Chellala pour aborder le Tanout par le nord. Partout des éboulis, d'énormes blocs erratiques, de hautes falaises qu'il fallait contourner. Dés que nous montions (que les pentes étaient raides!) apparaissaient des buissons de genévriers de Phénicie, où des nuées de grives se gorgeaient de baies.J'observais le terrain et la façon dont la Compagnie progressait. La condition physique de tous les Marsouins était bonne. J'écoutais attentivement les jurons: 'Putain de pays! La quille bordel! Mais qu'est-ce qu'on fout là! Naadin el djebel (con de montagne)'. Néanmoins, ils montaient gaillardement. Manifestement, il n'y avait pas d'esprit de révolte chez ces Marsouins, mais bien plutôt la grogne coutumière des Gaulois face à des entreprises dépassant leur entendement. Une morne résignation accablait quelques métropolitains et la moitié des Musulmans". ("Soldat de la guerre, soldat de la paix" par le général Jean SALVAN). 

  

Mercredi 2 Novembre : Nous rentrons au camp à 8 heures. C’est un jour béni, celui où l’on perçoit la solde...  

  

       Le remplaçant du capitaine DEROLLEZ nous est présenté, lors du Rapport, par le lieutenant MICHAUD. C’est un grand gaillard mince, solide et plus jeune que 'l'ancien'...On ne pourra pas se permettre de l’appeler ‘le vieux’ car il a 28 ans. Il a le grade de capitaine. Une partie de son visage, côté droit, est abimé. Il parait avoir perdu l’usage de l’œil. C’est un officier de carrière, mais aussi, parait-il, un baroudeur qui a fait ses preuves. Il est breveté 'para'.  

  

         Ceux que certains ont su de lui, beaucoup plus tard, comme moi, en faisant des recherches sur Internet : 

  

        "Il est né en 1932 à Avignon. Il entre à Saint-Cyr en 1950. A sa sortie, il intègre une brigade de parachutistes coloniaux au sein de laquelle il participe, comme chef de section, aux opérations de maintien de l'ordre en Afrique Equatoriale Française et au Cameroun de 1953 à 1957, puis en Algérie de 1957 à 1958, année au cours de laquelle il est blessé à la face. De 1959 à 1960, il est affecté à l'Ecole de Cherchell en qualité d'instructeur des élèves sous-officiers de réserve. 

          A partir du 1er novembre 1960, il commandera la 2ème compagnie du 8ème RIMa jusqu'au 26 septembre 1961, date à laquelle il quittera l'Algérie pour la France. Le destin de l'Algérie sans la France lui apparait alors certain. Il a un sentiment amer de gâchis de richesses, d'hommes et de bonnes volontés.
        Il a suivi ensuite les cours de l'Ecole d'Etat Major, servi au Tchad de 1962 à 1965. Reçu à l'Ecole Supérieure de Guerre en 1967, il rejoint en 1969 le 2ème RPIMa à Madagascar. 

          De 1971 à 1974, il est aux Etats-Unis en qualité d'officier de liaison. En 1976, il prend le commandement du 3ème RPIMa. Il est blessé le 2 mai 1978 au Liban. Promu général de Corps d'Armée, il prend le commandement de la 4ème Région Militaire à Bordeaux. En désaccord avec JOXE, alors ministre de la Défense, il donne sa démission le 28 septembre 1991". ( Général SALVAN en Algérie - Parcours: Ecole militaire d'Infanterie- Cherchell-1942-1962). 

  

       Nous eûmes droit à une revue d’armes et de paquetage après sa présentation. Nous partons à 15 heures 30 pour Asla où nous y arrivons à 18 heures 30. Dès notre arrivée, nous bouclons le douar, empêchant tout mouvement vers l'extérieur.  Nous passerons la nuit en surveillance de ce bouclage.   

  

Jeudi 3 Novembre : Le douar reste bouclé jusqu’au soir 18 heures afin de permettre sa fouille par d’autres sections. Départ d’Asla à 21 heures après un copieux repas à base de rations individuelles…Arrivée au camp à  23 heures 30. 

  

Vendredi 4 Novembre : Nettoyage des armes. Nous percevons un complément de couchage mais je ne me souviens pas en quoi il consistait. 

          En prenant en main notre Compagnie, voici ce qui était dit sur les états d’âme de notre nouveau capitaine : 

  

       " Il souhaite et s'emploie à faire de cette unité d'appelés des combattants exemplaires malgré l'insuffisance des moyens matériels ; le parc-auto est à bout de souffle, les GMC sont souvent en panne, les postes-radio défaillants, les chaussures sont en piteux état et les treillis élimés. Seuls, quelques soldats avaient des sacs de couchage achetés sur leur propres deniers. Le cantonnement de la troupe est spartiate: sous la tente, éclairage avec des lampes à carbure (et des bougies...), problèmes de sous-effectifs et insuffisance d'encadrement".   

  

           Ainsi, notre nouveau commandant de Compagnie constate la différence de traitement qui existe entre l’unité qu’il vient de quitter, à savoir les parachutistes, et l’unité qu’il prend en charge, les Marsouins… 

  

     A 13 heures, nous partons en opération. Le soir nous restons en embuscade mais celle-ci est annulée au cours de la nuit. Nous sommes placés en alerte pour une possible intervention sur le barrage marocain. Le retour au camp se fait très tard ou plutôt, très tôt le lendemain matin à 3 heures... 

  

         "Le 4 novembre, nous repartîmes en fin de matinée pour une opération dans le Tamedda: il s'agissait de boucler une ligne de crête, pendant que d'autres unités fouilleraient le terrain...En contournant le Tamedda par le nord, l'ouest et le sud, je vis le poste de Noukrila et la palmeraie: il était fort bien situé, et permettait de surveiller à la fois la large vallée venant du Maroc et la piste menant à Tiout, entre le Tanout et le Boulerhfad. 

           Nous pénétrâmes dans le Tamedda par un khreneg qui était un véritable coupe-gorge:je fis prendre de grandes distances entre les sections et les hommes, pour pouvoir manoeuvrer en cas d'accrochage...En trois heures, nous atteignîmes la crête du Tamedda. Tout le Sahara s'offrait à nos yeux! Partout, l'érosion éolienne avait creusé des alvéoles, des abris au pied des falaises. Ce fromage de gruyère serait dur à nettoyer en cas d'accrochage!". ("Soldat de la guerre, soldat de la paix" par le général Jean SALVAN).   

  

            "Le Sud oranais était le point de contact de la pénétration saharienne. L'Armée française sera amenée à utiliser la ligne de communication naturelle de la Zousfana et de la Saoura pour relier les régions nouvellement occupées au Sud de la province d'Oran. Mais on ne pouvait guère s'établir dans la vallée de la Saoura sans être obligé de s'assurer de la région des Ouled Djerir et des Douï Menia. Aussi, dès son arrivée à Aïn-Sefra, le général Lyautey prépare l'installation, à l'Ouest du djebel Bechar, d'un poste qui fut crée le 11 novembre 1903 et qui prit le nom de Colomb-Béchar. La ville est étirée le long de la palmeraie et de l'oued Béchar aux crues intempestive, difficiles à maitriser. Béchar est le chef lieu de la Wilaya qui se compose de 5 Daïras (sous-préfectures) et de 21 communes . La population de Béchar  était évaluée à  à 32 000 habitants environ en 1962.  

              La Saoura, grande vallée façonnée par l'oued qui porte le même nom, la Saoura, est l'une des régions les plus attrayantes du Sud algérien. Elle est limitée au Nord par les monts des Ksour et le Haut Atlas marocain, à l'Ouest par la Hamada du Draa, à l'Est par les oasis  du Tidikelt et au Sud, par le plateau du Tanezrouft. Un décor fait de paysages lunaires de la Hamada du Guir contrastés à l'autre rive par les splendides dunes dorées du Grand Erg Occidental. Entre ces deux ensembles féeriques, s'incrustent tels les joyaux d'un collier, palmeraies et ksour le long du lit des oueds". (Béchar et la région de la Saoura).    

  

               "Le 4 novembre 1960, de GAULLE précise ce qu'il faut entendre par Algérie algérienne: 

               'Cela veut dire une Algérie émancipée, une Algérie dans laquelle les Algériens décideront de leurs destins, où les responsabilités seront aux mains des Algériens, une Algérie qui, si les Algériens le veulent, et j'estime que c'est le cas, aura son gouvernement, ses institutions et ses lois". ('Histoire Militaire de la Guerre d'Algérie' par Henri LE MIRE).

  

  

Samedi 5 Novembre : Liberté totale le matin. 

  

       Du temps du capitaine DEROLLEZ, nous avions des repas frugaux, pour preuve, toutes les photos nous montrent avec la ligne ‘haricot vert’. On ne pouvait cependant lui reprocher la qualité de la nourriture qui est indépendante de sa bonne volonté. Par contre, les entrainements au tir, qui dépendaient uniquement de lui, furent indéniablement très réduits pendant tout le temps de sa présence à la tête de notre unité, alors que ces derniers étaient une nécessité absolue pour notre défense et notre combativité. Il n’en fut pas de même avec le capitaine SALVAN, à part les repas qui restèrent toujours aussi ‘légers’... 

  

       L’après-midi, lancers de grenades et exercices de progression sous le feu. Cela nous a surpris mais nous avons apprécié car il ne s’agissait que d’un exercice... Et il n’y eut pas de blessé… 

  

Dimanche 6 Novembre : Revue de cantonnement et d’armes. L’après-midi, notre section fait partie du piquet d’honneur lors de la visite du colonel PORTAL. 

  

Lundi 7 Novembre : Nous partons à 6 heures pour une opération sur le Tanout, dans les environs de notre dernier lieu d’accrochage. Nous ratissons tous les oueds et les talwegs qui se présentent à nous et ils furent nombreux. Le soir, nous restons en embuscade au pied du Tanout. 

  

Mardi 8 Novembre: Notre section reçoit l’ordre de rejoindre le PC de commandement du Bataillon, en ratissant…chemin faisant. Nous y arrivons à 15 heures 30, très fatigués. Nuit sur le terrain. 

  

Mercredi 9 Novembre : La Compagnie s’est regroupée autour du PC, au pied du Tanout. Notre section est désignée pour une corvée d’eau à faire au Poste de Chéllâla. Le retour se fait à 12 heures. Nous sommes au repos le restant de la journée et passerons une  nuit comme la précédente. 

  

         En opération, il n’était pas facile de remplir son bidon d’eau aussi rapidement qu’on pouvait le vider. Loin des Postes militaires, la recherche se faisait en fonction des points d’eau susceptibles de figurer sur les cartes d'Etat Major. En l’absence de ceux-ci, on s’est vu remplir nos bidons avec l'eau d'un oued puis, le remontant, voir s'y décomposer le corps d'un sanglier dans son lit. Une eau pas forcément potable...Dans cette recherche de l'eau, importante pour nous, nous avons bien souvent creusé le lit sablonneux d'oueds à sec et attendre patiemment une hypothétique remontée de d'eau pour enfin remplir les bidons et parfois en partie la citerne. Lors des fortes chaleurs sur ces Hauts Plateaux sahariens, la soif en opération était très pénible et les coups de chaleurs imprévisibles malgré notre bonne résistance physique. On disposait tout au plus de deux bidons d'une contenance de un litre chacun, alors qu'il nous en aurait fallu largement le double. On s'obligeait à boire cette eau par petites gorgées...tiède d'une part et chlorée de l'autre par le cachet de désinfectant qu'on y faisait fondre. Un désinfectant qu'on n'utilisait pas toujours, sachant quel goût prononcé il allait donner à l'eau...Et dans quel cas, quelques heures après, on ressentait d'atroces douleurs intestinales que seuls, les cachets de Parégorique pouvaient calmer. En opération, c'était l'infirmier qui les détenait. Encore, fallait-il être proche de lui pour les réclamer...sinon, on restait avec ses maux. Les bidons à la ceinture, l'arme à la bretelle, deux choses sur lesquelles il fallait veiller jalousement. 
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      'Crapahutant en plein soleil, l’enveloppe du bidon en toile était fatalement très chaude et faisait monter en température l’eau qui, en marchant, s’agitait dans son enveloppe en alu. Boire cette eau n’était pas un régal même si elle était agrémentée de poudre au goût de citron ou d'orange. 

  

Jeudi 10 Novembre : Départ du PC à 7 heures. Nous escaladons le ‘1700’ avec couchage, et rations individuelles pour plusieurs jours. Encore, nous avons de la chance car notre section restera positionnée en observation, les autres sections ratissant autour de nous... 

   En fin de journées, ces dernières redescendent en direction du PC, en ratissant. Ainsi, nous donnons le 'change'; les fellaghas, s’il y en a dans ce secteur, croiront la voie libre et, peut-être, se manifesteront en circulant sur ce djebel. 

      Pour une telle réussite, il faudrait que nous nous obligions nous aussi à réduire nos déplacements, nos activités aussi minimes soient-elles, sur le terrain. Mais, bien souvent, ce n’est pas le cas ; on discute à voix basse, on se déplace, activités qui engendrent toujours quelques bruits…Les fellaghas savent aussi bien que nous écouter et interpréter. Ils ne sont pas dupes. 
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Vendredi 11 Novembre : Nous sommes toujours en observation sur le sommet du Tanout la journée, et en embuscade la nuit dans un des nombreux talwegs qui sillonnent ce djebel. Pour le moment, rien n’est venu troubler notre tranquillité…Pendant que certains font chauffer le quart de café sur deux pierres en ayant pris soin de ne pas provoquer de fumée, d’autres observent aux jumelles les environs. Dans l’après-midi, un musulman, en nettoyant son fusil, se tire une balle dans le pied...La détonation résonne dans ce djebel. Maintenant, les fellaghas sont au courant qu’il y a du monde dans les parages. D’autant plus qu’un hélicoptère vient récupérer le blessé pour l’amener à l’hôpital d’Aïn Sefra. L’effet de surprise n’a que son nom. 

  

              "Notre 11 novembre se passa sans prise d'armes ni défilé. La Compagnie surveillait une crête battue par un vent glacial. Dans la section de FISCHER, qui était revenu sur son perchoir, un soldat musulman se tira une balle dans le pied et il fallu l'évacuer en hélicoptère. Mutilation volontaire, ou maladresse?  Ni FISCHER ni moi n'étions en mesure de trancher. Jusque-là, il s'était bien conduit. Nous décidâmes de lui laisser une chance de se reprendre, et donc de ne pas le traduire devant un tribunal militaire". ( "Soldat de la guerre, soldat de la paix" par le général Jean SALVAN). 

  

Samedi 12 Novembre : Nous sommes toujours en observation et n’en bougeons pas. 

  

Dimanche 13 Novembre : Du pareil au même. Il nous manque les postes transistors pour nous permettre d’écouter de la musique…doucement… 

  

Lundi 14 Novembre : Même chose mais les jambes commencent à s’engourdir…On n'est pas habitués à tant de repos... 

  

Mardi 15 Novembre : On commence à s’ennuyer. Les autres sections qui crapahutent dans le secteur ne savent certainement pas reconnaitre leur bonheur…Un peu de marche nous ferait tant de bien… 

  

Mercredi 16 Novembre : Rien de changé, à part la barbe qui pousse…le soleil toujours aussi chaud dans la journée et les nuits qui se rafraichissent sacrément. Il n’y a pas de source dans le coin pour remplir nos bidons…on se limite... 

  

Jeudi 17 Novembre : Enfin, nos gradés ont compris que l’effet de surprise ne pouvait plus jouer en notre faveur. Les rebelles, s’il y en a, ne sont pas fous au point de se manifester par quelques promenades nocturnes ou diurnes. Les hélicos viennent nous récupérer à 10 heures pour nous transporter sur le ‘1638’ un autre djebel guère différent de celui que nous quittons. Les autres sections nous rejoignent sur le sommet à 12 heures, mais en crapahutant...On va finir par être enviés, si ce n'est déjà fait. Nouvelle nuit passée sur le terrain. 

  

Vendredi 18 Novembre : Nous descendons le piton en le ratissant ainsi que toutes les autres sections...Arrivée au camp à 17 heures. La toilette est de rigueur pour tout le monde car on pue la sueur de tous côtés. Des ‘bleus’ de la classe 60 1/C, sont arrivés au PC. Trente six nouveaux sont affectés à notre Compagnie. Ils paraissent heu..reux! 

  

Samedi 19 Novembre : Revue d’armes à 11 heures. Liberté totale le restant de la journée. Le soir, avec les copains, on fait la fête au Foyer.  

  

Dimanche 20 Novembre : Entrainement au tir toutes armes une bonne partie de la journée. On vide les stocks de munitions que le capitaine DEROLLEZ s’était donné tant de mal à constituer. Nettoyage et revue d’armes aussitôt après. Notre chef de section nous donne l’ordre de préparer les sacs à dos, les armes, nos affaires de toilette et quelques vêtements de rechange. On a beau lui expliquer que nous n’avons pas encore défait les sacs depuis la dernière opération…il ne veut rien entendre… Seule explication : nous partons pour plusieurs jours… 

  

Lundi 21 Novembre : La Compagnie est en alerte. Dans cette attente, nous procédons à des tirs d'entrainement au FM, PM, PA et fusil. 

  

Mardi 22 Novembre : Toujours en alerte. Nous continuons à vider les stocks de munitions... 
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14: B E R T H E L O T . 

  14ème Chapitre: BERTHELOT
  

Mercredi 23 Novembre : Nous partons de Bou semghoun à 4 heures pour la région de Saïda (appelée ‘L’heureuse’ car située dans une région fertile et bien arrosée), dans le nord Oranais. 460 kilomètres, d’abord de piste jusqu’à Aïn Sefra, puis la route goudronnée. 
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       Nous arrivons le soir à 21 heures, à Berthelot, un petit village européen avec son douar attenant. Nous aménageons dans un grand entrepôt situé dans le centre du village. Toute la Compagnie est logée à la même enseigne y compris les gradés, à l'exception du capitaine. Nous avons amené les lits de camp; ce sera plus confortable qu'à même le sol bétonné. Notre vie devrait être ici bien différente de celle vécue dans les monts des Ksour car, pour nous, c’est la civilisation qui renait. Il y a des voitures, des commerces, des cafés, un cinéma, des européens et certainement des filles…enfin, tout ce que nous n’avions pas eu, ou très peu, jusqu’à présent. 

  

Jeudi 24 Novembre : En matinée, repos et quartier libre. On fait, par petits groupes, la connaissance du village. L'après-midi, nous procédons à nos premiers ratissages dans les environs de Berthelot et sur renseignements. 
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Le prisonnier qui a bien voulu donner des informations à l'officier  de renseignement, crapahute à nos côtés.  

  

          Il est jeune et tient dans une de ses mains, une tête de mort récupérée on ne sait trop où. Il est menotté et tenu 'en laisse' par un gars. Un fellagha qui avait rendez-vous avec lui, est entrevu mais fait vite demi-tour et se perd dans les fourrés. Nous avons crapahuté longtemps à sa recherche mais sans succès. Le paysage est très différent de celui que nous avions l’habitude de voir dans le sud. Beaucoup de chênes verts, de pins, de futaies, de broussailles. On se doit d’être encore plus attentif qu'habituellement. Pas trop fatigués pour cette première opération dans les environs de Berthelot ; terrain plutôt plat et sans trop de difficultés. 

  

Vendredi 25 Novembre : Départ à 6 heures pour des ratissages dans la région de  Saïda. Retour à 20 heures. 
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                         Pas mal de kilomètres parcourus et assez pénible.  

  

Samedi 26 Novembre : Repos toute la journée. Nous en profitons pour faire plus ample connaissance avec le village de Berthelot qui doit son nom à Marcellin BERTHELOT. Qu'était-il? 

  

       'Né à Paris, le 25 octobre 1827, Marcellin BERTHELOT fut lauréat de l'Académie des Sciences, professeur de chimie organique au Collège de France en 1865, membre de l'Académie de médecine en 1863, de l'Académie des Sciences en 1873, inspecteur général de l'Enseignement Supérieur en 1876, sénateur inamovible en 1881, ministre de l'Instruction publique dans le cabinet GOBLET en 1886, ministre des Affaires Etrangères, secrétaire perpétuel de l'Académie des Sciences en 1889. Il fut Grand-Croix de la Légion d'Honneur. 

         Il est élu à l'Académie le 28 juin 1900, en remplacement de Joseph BERTRAND, et reçu le 2 mai 1901 par Jules LEMAITRE. Il décède le 18 mars 1907'. ('Marcellin BERTHELOT' de l'Académie française).

  

       Ce village, érigé en commune  le 7 avril 1925, est rattaché à l'arrondissement de Sidi-Bel-Abbès. Il est situé à une vingtaine de kilomètres à l’ouest de Saïda. La ville la plus proche est Mascara, située au nord, à une trentaine de kilomètres. Altitude: 655 mètres. Population: 3397 habitants en 1958. Son nom actuel: Youb. Ce village, essentiellement agricole, est situé dans une zone forestière. Le douar attenant est établi en auto-défense. Il est ceinturé d’une palissade constituée de gros rondins de bois et gardé par les villageois musulmans armés de fusils de chasse. Pour pénétrer à ll'intérieur, il faut avoir un motif  valable… 

  

       Les européens ne sont pas nombreux mais accueillants. Ils sont dans la crainte de la promulgation d'une ‘Algérie algérienne’ qui rendrait caduque tous leurs efforts entrepris sur cette terre depuis des dizaines d'années. On leur a tellement assuré que 'l’Algérie, c’était la France' et, promis par un grand homme comme de GAULLE, ils veulent bien y croire mais la politique que ce dernier souhaite mettre en oeuvre, en particulier celle de 'l'autodétermination', les fait réfléchir et penser différemment. Ils vivent comme nous en France; il suffit d’être attentif et observateur pour comprendre que c’est sans excès. Leurs commerces fonctionnent d’autant mieux si les militaires sont dans les parages, mais pour combien de temps encore...  

  

        Berthelot est l’exemple-type d’un village sur lequel l’armée a veillé sur sa sécurité pendant des décennies et puis, du jour au lendemain ou presque, à partir de l'indépendance, celle-ci se trouve dans l’impossibilité d’assurer sa protection. D'ailleurs, ce fut le cas pour tous les villages et villes, telle Oran en particulier...Moins de deux ans après, se présenteront à eux deux solutions: la valise ou le cercueil. Et, en faisant le choix de quitter ce pays par obligation, meurtris, amers et ayant très souvent tout perdus, ils arriveront dans une métropole qui était loin de les attendre, c'est-à-dire, qui n'avait rien fait pour les recevoir dignement. Quant aux habitants du douar, à part ceux qui ont pu réussir à s’enfuir pour la France ou ailleurs (ils n’ont pas dû être nombreux…),  je n’ose pas penser aux exactions dont ils ont dû faire l’objet de la part des soldats de la nouvelle République...Et cependant, ils avaient fait confiance à la France. 

  

          "Le 10 mai 1962, Maurice ALLAIS, prix Nobel de Sciences Economiques, disait: 'Les musulmans fidèles sont abandonnés sans défense, et cela dans des conditions les plus ignominieuses' et, dans sa déclaration du 28 avril 1962, à l'Assemblée Nationale, le député M. ABDESSELAM a pu dire, sans être contredit: ' On évacue à la hâte, souvent à la sauvette et nuitamment, afin d'éviter les protestations des populations qui se retrouvent le lendemain livrées aux représailles les plus abominables". ('Les Oubliés de la guerre d'Algérie' par Raphaël  DELPARD).  
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                         Les nouvelles habitations en 'dur', trop tardivement construites... 

  

          Dans la région de Berthelot, tout comme plus tard celle d'Aïn-Djadja, grâce au 'Plan de Constantine',prôné par Paul DELOUVRIER, alors Délégué Général en Algérie, les familles musulmanes pouvaient faire construire leur maison en dur...     

  

     Quelques mots sur ces villages: 

  

     'A partir de 1832, beaucoup de Français s'expatrient en Algérie, en pensant avoir un avenir meilleur. Et, dès 1845, l'Algérie, par le biais de ses 35 centres de colonisation, commence à se transformer en terre de promesses pour tous ceux qui ont tant soit peu l'esprit aventurier. L'Algérie devient, petit à petit, une colonie de peuplement. Beaucoup périrent de maladies et d'épidémies. Ce n'est qu'à partir de 1856, que le nombre des naissances d'européens en Algérie, sera supérieur à celui des décès. A leur arrivée, ils recevaient 6 000 francs et un petit lopin de terre ainsi qu'une concession de 30 ha environ. Des villages furent crées principalement par l'armée et plus particulièrement par la Légion étrangère. L'idée générale était de fixer le plus grand nombre de soldats sur cette terre d'Afrique, après leur libération'.  ('Colonisation de l'Algérie'). 

  

         Mais ne devient pas agriculteur qui veut, surtout après avoir pratiqué le métier des armes... 

  

Dimanche 27 Novembre : Repos tout le jour. 

  

          Ce village est un vrai dépaysement. Quand je pense à tous ces mois vécus dans le bled, que ce soit à Frenda, dans l'Ouarsenis ou sur les Hauts Plateaux sahariens...Dommage que nous soyons astreints encore à ces opérations, sinon ce serait pour nous, le 'Club Med' ou quelque chose de similaire... 
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                                                     SANDRAS et SAUTHON de sortie dans Berthelot. 

  

         Après le repas, nous allons au bar déguster un café et fumer une cigarette ou mieux, un cigare, et cela de façon très détendue, comme si l'on voulait récupérer tous ces jours perdus de notre jeunesse. Parfois, c'est avant le repas qu'on se retrouve au bar, pour l'apéritif...L’argent se dépense vite, et la solde ne fait pas long feu...Je réclame un mandat à mes parents sans me rendre compte qu’il va falloir que ceux-ci économisent davantage ou que mon pauvre père travaille encore plus pour satisfaire mes exigence de jeune trouffion. A vingt ans, c'est l'insouciance et maintenant je pense à mon égoïsme et à ma légèreté.  

  

         Il y a le bal ce soir, dans un des cafés du village. Peut-être donné en notre honneur,  en tout cas, pour nous être agréable. Nous y allons pour faire une 'rencontre', faire danser une de ces jeunes filles 'pieds-noirs' mais elles ne sont pas nombreuses et les quelques 'présentes' seront vite prises 'd’assaut' par les meilleurs danseurs de la Compagnie. C’est qu’il y a un bon moment que nous n’avons pas serré une femme dans nos bras…Mais beaucoup feront tapisserie, moi le premier... Ce sera pour la prochaine fois. 

  

      Notre chef de section est toujours le s/lieutenant FISCHER. C’est un officier correct, possédant un fort bagage intellectuel. Dans le civil, il était séminariste et se destinait aux missions 'hors de France'. J’aimais bien discuter avec lui lorsque nous nous trouvions en observation ou en bouclage sur un piton car il était d’un contact humain facile. Comme tous les gradés, il couchait comme nous dans ce grand entrepôt mis à notre disposition par la Municipalité du moment. Le soir, il faisait sa prière, discrètement mais cependant à notre vue. Alors, on ne pouvait s’empêcher de le regarder, puis de détourner les yeux, un peu gêné d’être, contrairement à lui, aussi peu pratiquant. J’ai  conservé un excellent souvenir de lui. 

  

Lundi 28 Novembre : Opération de ratissage dans le secteur. 
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                         CADOUR et ....qui peut m'aider ? Au loin, WACQUIER. 

[image: image132.jpg]



                         En chouf... 

  

         Une vingtaine de kilomètres mais peu fatigant. Le ciel est couvert et le brouillard dense. En fin de matinée, ce dernier a disparu mais une pluie fine l'a remplacé. Dommage que nos chapeaux de brousse n’aient pas un bord aussi large que les 'sombreros' mexicains, on se serait moins mouillés…Avec la toile de tente que nous avons enfilé par-dessus notre équipement, arme non comprise..., on a fière allure. Nous rentrons à Berthelot à 16 heures, les pantalons nous collant aux jambes et les souliers émettant de drôles de bruits à chaque pas... 

  

          Nous percevons notre solde dans la soirée et nous la dépenserons en partie dans un des bars du village. On n'arrive plus à se retenir...Ce soir-là, je prends une petite 'biture'. Un mélange d'anisette et de whisky. Pourquoi ce mélange? Pas facile de répondre mais cela m'a rendu fort joyeux et pourtant... 

  

Mardi 29 Novembre : Nous avons quartier libre tout le jour. Je me suis levé avec de forts maux de tête. Il m’a fallu du temps pour refaire surface. A 18 heures 30, nous partons en embuscade à une dizaine de kilomètres du village. La nuit, très froide, va me remettre les idées en bonne place. 

  

         "Le soir du 29 novembre, toute la Compagnie fut mise en embuscade par une nuit glaciale. Nous rentrâmes au petit matin, couvert de givre. Sur la piste, il y avait un crâne humain blafard, troué d'une balle, et les plaisanteries avaient cesssé instantanément. Nous pensions tous: "Quel sera le prochain, dont les os blanchiront sur une piste perdue". Je laissai alors la Compagnie souffler un peu: la matinée pour laver le linge et nettoyer l'armement; l'après-midi pour jouer aux 'opérationnels' dans les bistrots du coin. Je réussis enfin à visiter Berthelot de jour: le village avait été bâti sur un plan carré, avec des rues bordées d'oliviers qui se coupaient à angle droit. Il y avait peut-être 200 habitants européens, dont un garde-champêtre! Il fallait malgré tout avoir constamment l'oeil aux aguets. C'est ainsi qu'en rentrant de la popote le 26 novembre au soir, je constatai qu'il n'y avait pas de sentinelle: l'enquête fut rapide, et le militaire défaillant alla coucher à la prison des artilleurs". ("Soldat de la guerre, soldat de la paix" par le général Jean SALVAN). 

Mercredi 30 novembre: Rentrée d'embuscade à 7 heures. Notre section est de Jour. Un match de foot est organisé l'après-midi entre la Compagnie et une équipe du Foyer de Berthelot. Je ne me souviens plus laquelle des deux a gagné. 

  

Jeudi 1er Décembre 1960 : Notre section part en poste de surveillance à 4 heures 30. 
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                         Une bonne heure de marche nous amène sur un petit contrefort rocheux et légèrement boisé. 

  

          On fait comme les lézards, on se choisit une place au mieux de ses intérêts, si possible au soleil car il ne fait pas chaud et on ne bouge plus. Arrivée à Berthelot à 18 heures. 

  

Vendredi 2 Décembre : Départ en opération à 5 heures 30. La journée se passe en ratissage de bois; près de 25 kilomètres de crapahut. On effectue également un  contrôle de l'identité des habitants d'un douar situé sur notre trajet. Quelle misère! 
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La vie dans ce douar...  
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[image: image137.jpg]



  

          Notre chef de section est équipé du TR-PP8, un poste radio transmetteur-récepteur portatif. Sa portée est de 2 à 4 kilomètres selon la configuration du terrain. Son autonomie est de 30 heures. C’est un appareil utilisé pour les communications téléphoniques au niveau des groupes à condition que ces derniers ne soient pas très éloignés l’un de l’autre. Le SCR 300 est laissé provisoirement de côté… 

  

Samedi 3 Décembre : Nous sommes au repos toute la journée. A 16 heures, le capitaine reçoit un message lui ordonnant de rentrer d'urgence à Bou Semghoun. Le rassemblement se fait au plus vite mais avant, certains sont à rechercher dans le village...Nous partons à 19 heures 30 en faisant une drôle de gueule. Les bons moments ne sont pas pour nous... et on n'est pas en Algérie pour cela! Nous arrivons à Méchéria à 3 heures du matin. La nuit est très froide, il pleut. Nous dormons comme nous pouvons dans les camions à demi-bâchés. 
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